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AUTRES ŒUVRES DE L’AUTRICE


À Alfonso, Pepe et Stephen,

mes trois maîtres dans l’art de raconter des histoires.


Première partie


Chapitre un

Natalia leva les yeux du rapport qu’elle lisait en entendant des pas s’approcher dans le couloir. Ce n’était qu’un des techniciens du laboratoire. Elle lui adressa un signe de tête avant de replonger dans ses papiers. Elle ignorait quand arriveraient Aguirre et Salazar, mais elle voulait être prête.

Elle relut le rapport qu’on lui avait remis dès son arrivée au poste central. Femme inconnue âgée entre trente et quarante ans, de race blanche, mesurant un mètre soixante-dix, pesant soixante kilos. Voilà tout ce que l’on savait de la victime, et il leur faudrait beaucoup de travail pour en apprendre davantage. Le meurtrier avait pris soin d’effacer toute trace en brûlant son visage et ses empreintes digitales à l’acide sulfurique. Elle frissonna en tournant la page et en tombant sur les photos de la scène du crime. Le corps était posé sur une pierre plate, allongé sur le dos, les bras en croix, comme une offrande sur un autel. On l’avait retrouvé dans une carrière abandonnée près de Gallarta, deux jours après que des randonneurs l’aient découvert. Tout le reste de la scène était étrange : la peinture blanche, les bandages, le masque... Cela ressemblait à un rituel complexe qui, pour l’instant, ne faisait sens que dans l’esprit dérangé du meurtrier.

Les pages suivantes contenaient le rapport d’autopsie réalisé par le docteur Salazar. Selon ses conclusions, la victime avait été étranglée à mort avec une corde. Ensuite, le corps avait été soigneusement lavé. Aucune trace du meurtrier n’avait été retrouvée, ni élément biologique ni empreinte. De plus, la victime n’avait pas été violée et ne semblait pas s’être défendue, ce qui excluait également la possibilité de retrouver des fragments de peau, de sperme ou de sang appartenant au meurtrier.

Natalia referma le rapport et fixa le mur en face d’elle, perdue dans ses pensées. Elle ne voulait pas l’admettre, mais tout le rituel entourant le crime criait qu’il s’agissait d’un tueur en série. Elle s’imagina Carlos en face d’elle, avec son sourire sarcastique, lui demandant si arrêter un tueur en série dans sa carrière ne lui suffisait pas, si elle n’allait jamais cesser de chercher la gloire. Elle pouvait presque l’entendre dire : « Un seul meurtre, ce n’est pas vraiment une série. » Elle aurait aimé l’appeler pour lui parler de l’affaire, mais il la tuerait si elle le réveillait à quatre heures du matin. Elle devrait attendre l’heure du petit-déjeuner, si elle avait réussi à quitter le poste d’ici là.

De nouveaux pas résonnèrent dans le couloir. Aguirre et le docteur Salazar s’approchèrent d’elle. Natalia se leva de sa chaise et serra les mains des deux hommes, attendant qu’ils prennent la parole pour lui expliquer pourquoi ils l’avaient convoquée.

— Bonsoir, Mademoiselle Egaña —salua Aguirre en jetant un coup d’œil au dossier que Natalia avait laissé sur la chaise. — Avez-vous eu le temps de lire le rapport que j’ai demandé qu’on vous remette ?

— Oui, je l’ai déjà lu —répondit Natalia. — Que voulez-vous de moi ? Souhaitez-vous que je refasse l’autopsie au cas où je trouverais quelque chose de plus ?

— Je ne pense pas avoir laissé passer quoi que ce soit, mais merci pour la proposition —intervint le docteur Salazar.

— Ne le prenez pas mal. —Natalia s’empressa de s’excuser. — Je pense que vous avez fait un excellent travail et que toutes vos données sont correctes. Je voulais simplement savoir pourquoi on m’a appelée en urgence.

— Un autre corps a été retrouvé dans des circonstances très similaires —annonça Aguirre, confirmant ses pires craintes. — Cela pourrait être un imitateur, mais comme nous avons divulgué très peu d’informations sur le crime précédent à la presse, nous pensons qu’il pourrait s’agir du même meurtrier.

— Un tueur en série ? —demanda Natalia.

— Oui, c’est pour cela que nous vous avons appelée —expliqua Aguirre. — Vous êtes notre meilleure experte en tueurs en série.

— Eh bien, avoir aidé à en attraper un ne fait pas de moi une experte —admit Natalia, haussant les épaules pour minimiser l’importance de son rôle.

— Vous êtes ce que nous avons de mieux —Aguirre sourit pour la rassurer. — Salazar va procéder à l’autopsie de la nouvelle victime, et nous souhaitons que vous l’accompagniez.

— Êtes-vous d’accord ? —demanda-t-elle à Salazar.

— Bien sûr, ce serait un honneur. —Salazar lui fit un geste pour l’inviter à passer devant. — En fait, c’est moi qui ai demandé à Aguirre votre collaboration.

Le sergent les salua avant qu’ils ne se dirigent vers la zone des autopsies. Après avoir enfilé la blouse et les gants, ils entrèrent dans la salle. Le cadavre se trouvait déjà là, recouvert d’un drap. Salazar s’approcha et le souleva légèrement d’un côté.

— Prête ? — Il attendit que Natalia hoche la tête avant de découvrir complètement le corps.

Natalia se força à mettre de côté ses émotions et à l’examiner avec un regard professionnel. À cet instant, elle ne devait pas penser que ce corps avait appartenu à une femme avec une vie, des proches, des amis, des souvenirs et des rêves… Elle devait le voir comme un livre où le meurtrier, involontairement, avait écrit son histoire. Sur ce corps se trouvaient les peurs, les obsessions et les délires du meurtrier, codés dans un langage étrange qui n’avait de sens que pour lui. Sa tâche consistait à déchiffrer ce code, à trouver le fil qui lui permettrait de comprendre le meurtrier et de l’arrêter. Elle fit quelques pas jusqu’à se retrouver près de la table d’autopsie et attendit que Salazar commence. Celui-ci alluma un magnétophone et se mit à parler.

— Victime inconnue, femme. La tête et les mains sont bandées. Sur le visage, il y a un masque blanc avec les symboles “1C” sur la joue droite et “or” sur la joue gauche. Je procède au retrait du masque. — Le docteur cessa de parler pendant qu’il retirait le masque avec précaution et le plaçait dans un sac de preuves. Il ôta ensuite les bandages recouvrant la tête, dévoilant une longue chevelure noire et ondulée. Natalia dut réprimer un cri lorsque le visage de la femme, complètement défiguré, apparut devant elle.

— Le visage a été brûlé avec un type d’acide. Je soupçonne qu’il s’agit d’acide sulfurique, comme celui utilisé sur la victime du dossier BI-1034-17. Je prélève un échantillon des tissus pour l’envoyer au laboratoire afin de confirmer ce point.

Le docteur poursuivit l’examen visuel. Natalia se contenta d’observer son travail pendant qu’il cherchait tout cheveu ou fibre pouvant appartenir au meurtrier. Après un long moment, Salazar releva la tête, éteignit le magnétophone et secoua la tête.

— Il est bon. Je ne trouve rien.

— Vous pensez qu’il a utilisé des gants pendant tout le processus ? — demanda Natalia.

— Je pense qu’il a utilisé des gants, un bonnet et peut-être même une combinaison de protection avec un masque. Il n’y a absolument rien. — Il secoua encore la tête. — Avant, les meurtriers étaient beaucoup moins méticuleux. CSI nous a vraiment causé du tort. Bon, continuons. — Il ralluma le magnétophone. — Aucun objet personnel de la victime, à l’exception d’une montre blanche.

Le docteur retira la montre de la femme et la plaça dans un autre sac de preuves. Natalia prit le sac et l’examina. C’était une petite montre à aiguilles, avec un bracelet et un cadran d’un blanc immaculé. Elle n’était pas experte en montres, mais cela ne semblait pas être un modèle de bonne qualité.

— La première victime portait aussi une montre, non ? — demanda-t-elle à Salazar.

— Oui, exactement la même. Je pense que c’est le meurtrier qui leur met, mais je ne sais pas pourquoi.

Natalia reposa la montre et continua d’observer Salazar jusqu’à ce qu’il termine l’inspection préliminaire du corps.

— Pourriez-vous me passer une éponge et un récipient d’eau ? — demanda Salazar. — Je dois enlever toute la peinture blanche. — Natalia lui passa ce qu’il avait demandé et il lui sourit, reconnaissant. — Avec la première victime, cela m’a pris près d’une heure pour tout nettoyer. J’espère que vous n’êtes pas pressée.

— Non, ne vous inquiétez pas — répondit Natalia. — Si vous voulez, je peux vous aider. Nous finirions plus vite.

— J’espère que vous ne serez pas vexée, mais je n’aime pas que quelqu’un d’autre touche mes cadavres.

— Je comprends. C’est pareil pour moi — répondit Natalia en souriant.

Le docteur commença à nettoyer la zone du cou de la victime, révélant un hématome sombre et fin qui l’entourait complètement.

— C’est ce que je pensais — commenta Salazar. — C’est exactement la même marque que sur le cou de la première victime.

— Cela ressemble à une corde ou un câble. — Natalia approcha sa main de la marque et attendit que le docteur hoche la tête pour la toucher. — Ce n’était pas un objet tranchant, car il n’a causé ni blessure ni coupure.

— Oui. Je parierais sur une corde — confirma Salazar.

— De plus, à voir la manière dont la marque se courbe vers le haut, le meurtrier devait être grand — supposa Natalia.

— Ou la victime était assise — la coupa Salazar. — Mais je penche plus pour votre hypothèse. Il est difficile de maintenir une personne assise pendant qu’on l’étrangle, sauf si elle est attachée, et il n’y a aucune marque de ligature sur les poignets.

Natalia acquiesça et resta silencieuse pendant qu’il continuait à nettoyer le corps. Il avait presque fini la partie supérieure. Natalia se pencha pour mieux examiner, cherchant une autre trace, mais elle ne trouva rien. Pas de blessures, pas d’autres hématomes, seulement cette ligne violacée autour de son cou.

Soudain, Salazar fit un bond en arrière, comme s’il avait été attaqué par un serpent. Natalia le regarda, se demandant ce qui avait bien pu se passer, et resta sans voix. Son visage avait blêmi. Ses yeux, grand ouverts, semblaient vouloir sortir de leurs orbites, et tout son corps tremblait.

— Salazar, que se passe-t-il ? — demanda Natalia en contournant la table pour s’approcher de lui.

Il ne répondit pas. Il continuait de fixer le corps avec un regard terrifié, tout en tremblant. Natalia l’aida à reculer jusqu’à une chaise pour qu’il s’assoie, craignant qu’il ne puisse rester debout plus longtemps.

— Salazar, répondez-moi ! — cria Natalia. — Que se passe-t-il ?

Il secoua la tête sans détacher les yeux du cadavre. Sa respiration était haletante, rapide et superficielle. Natalia le secoua par les épaules, essayant de le faire réagir. Cela sembla fonctionner, car il détourna enfin les yeux du corps pour fixer Natalia.

— Aguirre… — murmura-t-il. — Appelez Aguirre.

Natalia se précipita vers le téléphone et composa l’extension d’Aguirre, priant pour qu’il ne soit pas occupé. Après deux sonneries qui lui parurent interminables, Aguirre répondit.

— Aguirre, ici Natalia Egaña.

— Vous avez découvert quelque chose ? — demanda-t-il de l'autre côté de la ligne.
— Il se passe quelque chose avec le docteur Salazar. J'ai besoin que vous veniez tout de suite. Nous sommes dans la salle d'autopsie numéro trois.

Le ton de Natalia dut transmettre l'urgence de la situation, car Aguirre raccrocha sans même lui dire au revoir. Elle retourna auprès de Salazar, qui avait caché son visage entre ses mains tandis que son corps continuait à trembler de façon incontrôlée. Natalia tourna la tête vers le cadavre, essayant de comprendre ce qui avait tant effrayé son collègue. La dernière chose qu’il avait nettoyée était la hanche gauche de la victime. Il y avait quelque chose de noir sur la peau. Elle laissa Salazar un instant pour s’approcher et voir de quoi il s’agissait.

Elle s’accroupit pour aligner ses yeux avec la hanche de la femme. La tache noire était un petit tatouage : deux papillons sombres. Sur le corps du plus grand, une lettre A était dessinée, et sur l’autre, une lettre C. Était-ce cela qui avait effrayé Salazar au point de le bouleverser ainsi ? Cela n’avait aucun sens.

À ce moment, la porte de la salle d’autopsie s’ouvrit brusquement. Aguirre se tenait sur le seuil, flanqué de deux agents. En voyant Salazar, qui se balançait d’avant en arrière avec le visage enfoui dans ses mains, il s’approcha de lui et s’accroupit à son niveau.

— Salazar —l’appela-t-il—. Que se passe-t-il ?

L’homme ne réagit pas. Le seul son qui sortait de ses mains était sa respiration, de plus en plus rapide. Aguirre lui saisit les mains et les tira pour dégager son visage.

— Alberto —dit-il, l’appelant par son prénom—. Nous sommes là, rien ne va mal se passer. Que se passe-t-il ?

Le docteur sembla reprendre ses esprits. Il fixa Aguirre et, en une seconde, ses yeux se remplirent de larmes. Puis il regarda à nouveau la table d’autopsie et secoua la tête, comme si l’image allait disparaître s’il refusait de l’accepter comme réelle. Finalement, il prit une profonde inspiration, fixa à nouveau Aguirre et parla, sa voix entrecoupée de sanglots :

— Je crois que je suis en train de faire l’autopsie de ma femme.


Chapitre Deux

Natalia entra chez elle et, avant même de pouvoir enlever son manteau, une énorme boule de poils lui sauta dessus, lui couvrant le visage de bave. Natalia s’accroupit et laissa le chien la lécher de partout, sans se soucier de son maquillage. Elle lui caressa le cou et, une fois qu’il fut plus calme, elle le serra fort contre elle, enfouissant son nez dans son pelage. Elle pensa qu’il serait temps de donner un bain à Art, mais même ainsi, elle ne recula pas. Il sentait le foyer et la sécurité, l’aidant à laisser derrière elle les horreurs de ce matin-là.

Avec le chien sur ses talons, elle se dirigea vers la chambre. Elle alluma la lumière, ce qui fit grogner la silhouette sur le lit qui tira la couverture sur sa tête.

— Bonjour, dormeur —le salua-t-elle en souriant. — As-tu déjà sorti Art pour qu’il fasse son petit besoin ?

Une main émergea de sous les draps, cherchant à tâtons la table de chevet jusqu’à trouver le téléphone portable et le glisser en dessous. Un autre grognement se fit entendre avant que Carlos ne sorte la tête et ne la regarde, agacé.

— Natalia, s’il te plaît. C’est dimanche, et il est huit heures du matin. — Il se frotta les yeux. — Tu crois vraiment que c’est une heure pour avoir déjà sorti le chien ?

— Très bien, je le sors si tu prépares le petit-déjeuner. — Carlos se recoucha, tirant les couvertures sur sa tête. — Tu ne voulais pas dormir davantage, n’est-ce pas ?

— Non, tu ne vas pas me laisser faire —répondit-il. — Je me lève.

Natalia quitta la chambre, laissant la lumière allumée, et sortit dans la rue avec Art. Bien qu’il fasse froid et qu’il pleuve, le chien renifla tous les arbres du parc, un par un. Natalia le laissa faire, voulant donner à Carlos le temps de se lever et de préparer le petit-déjeuner. Elle savait qu’elle devrait le laisser dormir davantage, mais elle avait tellement de choses à lui raconter sur la nouvelle affaire...

À son retour, Carlos était déjà debout. Sur la table de la cuisine, il y avait deux tasses de café. C’était tout ce qu’il entendait par "préparer le petit-déjeuner". Natalia sourit, ouvrit un placard et en sortit des biscuits. Elle savait qu’il n’était pas du genre à préparer des crêpes ou des toasts, ni à venir te réveiller au lit avec une rose rouge. Mais en échange, il avait d’autres qualités, comme son sourire et son regard amusé, qui exprimaient à quel point il la connaissait bien.

— Allez, raconte-moi. — Il fit un geste de la tête vers sa chaise. — Pourquoi Aguirre t’a-t-il appelée ?

Natalia lui raconta tout : le rapport de la première victime, la demande d’Aguirre pour qu’elle collabore, la crise de panique de Salazar...

— Nous avons confirmé qu’il s’agit bien de la femme de Salazar, alors ils ont dû le retirer de l’affaire —dit Natalia. — Franchement, il était très bouleversé. Il a eu besoin d’une assistance psychologique et de beaucoup de tranquillisants pour reprendre le contrôle.

— Pauvre homme, ça doit être horrible… Je n’ose même pas imaginer ce qu’il doit ressentir.

— Moi non plus —dit Natalia en secouant la tête, le regard fixé sur sa tasse de café. — Si quelque chose comme ça m’arrivait, je deviendrais folle.

Elle leva les yeux et croisa le regard inquiet de Carlos. Il tendit la main au-dessus de la table et lui serra la sienne pour essayer de la réconforter.

— Ne t’inquiète pas, je ne me laisserai pas tuer. — Il sourit et lui fit un clin d’œil. — Et si cela devait arriver, je leur demanderais, s’il vous plaît, de laisser une note pour assigner mon cas à un autre médecin légiste.

— Ce n’est pas drôle, Carlos —lui dit-elle en retirant sa main. — Toute cette affaire sent mauvais, et elle vient de m’être confiée.

— Et à quoi, exactement, cette affaire est-elle censée sentir mauvais ?

— À tueur en série. — Comme elle le craignait, un sourire sarcastique apparut sur les lèvres de Carlos. — Je suis sérieuse : la scène du crime, la préparation des cadavres, les caractéristiques communes des victimes… Tout pointe vers un tueur en série.

— Natalia, toutes les affaires te semblent liées à un tueur en série.

— Avec Caronte, j’avais raison —protesta-t-elle.

— Et avec les filles de cette secte où elles se suicidaient, tu t’es trompée.

— Au moins, j’ai eu raison sur le fait que ce n’étaient pas des suicides…

— Oui, mais ce n’étaient pas non plus des meurtres en série. Combien de fois t’es-tu trompée depuis ? Cinq ? Six ? — Natalia baissa la tête et fixa à nouveau sa tasse de café avec intérêt. — Tu sais combien d’affaires de tueurs en série un détective enquête en moyenne dans sa vie ? Laisse-moi te répondre : normalement, aucune. Nous, on en a déjà eu une et, franchement, en ce qui me concerne, j’ai rempli mon quota.

— Mais il y a déjà deux femmes tuées de la même manière… — protesta Natalia.

— Restons professionnels, comme tu aimes — dit-il, sarcastique. — Combien de victimes faut-il, selon le FBI, pour considérer quelqu’un comme un tueur en série ?

— Trois — murmura Natalia à contrecœur.

— Pardon, je n’ai pas bien entendu. Tu as dit combien ? — Carlos attendit que Natalia répète le chiffre plus fort. — Eh bien, pour l’instant, nous n’en avons que deux, alors traitons l’affaire comme un meurtre normal avec des bizarreries dans la manière de tuer.

— Je t’ai déjà dit que tu es parfois insupportable ? — Carlos hocha la tête tout en buvant une gorgée de son café. — Et d’ailleurs, qu’est-ce que ça peut te faire la façon dont je considère le meurtrier de mon affaire ?

— Parce que ce n’est pas seulement ton affaire. C’est aussi la mienne. — Face au regard stupéfait de Natalia, Carlos sourit. — Tu as demandé à Aguirre qu’on collabore à nouveau. Tu lui as dit que, puisque cela pourrait être un tueur en série, nous devrions travailler ensemble comme nous l’avons fait avec Caronte.

— Comment tu le sais ? — demanda Natalia.

— Je suis un excellent détective. — Carlos s’appuya contre le dossier de sa chaise avec un sourire satisfait. — Et puis, Aguirre m’a appelé pour m’en parler pendant que tu sortais Art.

— Tricheur — le gronda Natalia. — Tu as accepté ?

— Je n’avais pas le choix. J’aurais pu dire non à Aguirre, mais à toi… Je vis avec toi, tu m’aurais rendu la vie impossible toute la journée. — Carlos but une dernière gorgée de son café et se leva. — Alors maintenant que j’ai fini de petit-déjeuner, mon estomac est prêt. Passe-moi les rapports d’autopsie.

Natalia attendait nerveusement pendant que Carlos lisait les rapports. Bien qu’elle prétendait être très occupée à lire des emails sur son téléphone, c’était déjà la troisième fois qu’il levait les yeux des documents et la surprenait en train de l’observer.

— Tu n’as rien d’autre à faire ? — demanda-t-il en levant un sourcil.

— Pas vraiment — avoua Natalia. — Alors, qu’en penses-tu ? C’est un tueur en série tout droit sorti d’un manuel.

— Qu’est-ce qu’on avait dit à ce sujet ? — la gronda Carlos.

— Mais on voit clairement qu’il y a un rituel dans la préparation des victimes : les masques, la peinture corporelle blanche…

— Peut-être qu’il s’agit d’un amateur de théâtre qui avait du matériel en trop. — Carlos haussa les épaules et referma les rapports. — Tant qu’on n’en saura pas plus sur les victimes, on ne pourra pas déterminer si le tueur avait un motif personnel pour les tuer.

— Bon, on connaît les informations sur la femme de Salazar. — Natalia tendit le bras au-dessus de la table, attrapa le rapport qu’elle cherchait et commença à lire à haute voix. — Carmen Ortega, trente-huit ans, avocate et résidente à Bilbao.

— Ont-ils déjà interrogé Salazar ? Quand l’a-t-il vue pour la dernière fois ?

— D’après lui, elle est partie hier à cinq heures de l’après-midi, en direction de l’aéroport, pour assister à une convention à Barcelone dans le cadre de son travail.

— Ont-ils retrouvé sa voiture ? — demanda Carlos.

— Non, mais ils sont en train de la chercher. Ils te préviendront dès qu’ils auront quelque chose — répondit Natalia.

— Donc, d’après ce qu’on sait, elle n’est jamais arrivée à l’aéroport. Elle a probablement rencontré quelqu’un en chemin qui s’est avéré être son meurtrier…

— Ou un tueur inconnu l’a attaquée alors qu’elle s’y rendait — suggéra Natalia.

— Cela collerait avec ton hypothèse du tueur en série, mais, comme tu le sais, la plupart des victimes sont tuées par des personnes de leur entourage. Pour l’instant, je vais suivre cette piste. Demain, je passerai à son travail pour voir combien de personnes savaient qu’elle devait faire ce voyage et si elle avait rendez-vous avec quelqu’un cet après-midi-là. Que sait-on de la première victime ?

— Rien. — Natalia secoua la tête. — Elle n’a ni tatouages, ni marques, ni cicatrices que nous pourrions comparer aux récentes déclarations de disparition. Tout ce que nous avons, ce sont les initiales que le meurtrier a inscrites sur le masque.

— Tu penses que ce sont des initiales ? — demanda Carlos, intéressé.

— Ça doit être ça. — Natalia tourna les pages des rapports jusqu’à trouver les photographies des masques. — Regarde, voici le masque que portait Carmen Ortega, la femme de Salazar. Comme tu peux le voir, d’un côté du masque apparaît “1C”, ce qui doit signifier Carmen, et de l’autre côté “or”, pour Ortega. Sur le masque de la première victime, on a une E sur une joue et un X sur l’autre, donc je suppose que ce sont ses initiales.

— C’est une bonne piste. Il n’y a pas beaucoup de noms de famille commençant par X, donc nous avons déjà un point de départ. Je demanderai à Sebas de vérifier toutes les disparitions récentes pour voir s’il y a une correspondance. — Carlos regarda à nouveau les photos, intrigué. — Que penses-tu que signifie le numéro 1 qui apparaît sur le masque de Carmen ? Ce n’est pas la première victime, mais la deuxième.

— Oui, ça n’a pas beaucoup de sens… — Natalia hésita quelques secondes avant de continuer. — Je t’ai déjà dit que le premier meurtre d’un tueur en série est souvent différent. C’est le vrai meurtre, celui que le tueur voulait commettre. Les autres ne sont que des reconstitutions. Donc, la première femme pourrait être son “meurtre 0”, sa véritable victime, et le numéro un marquerait le début de la série.

— Et voilà qu’on revient au tueur en série…

— Bon sang, Carlos ! — protesta-t-elle. — Je ne vais pas écarter cette hypothèse simplement parce que tu n’aimes pas l’idée.

— Comme tu veux, mais j’espère que tu te trompes. Deux victimes, c’est déjà bien assez. — Carlos feuilleta à nouveau les photos. — Quoi qu’il en soit, il semble que le plus important maintenant soit d’identifier cette première femme.

— Exactement. Si c’est un meurtrier avec des raisons personnelles de tuer, comme tu le crois, ce sera quelqu’un qui connaissait les deux femmes. Et si, comme moi, je le pense, c’est un tueur en série, la première victime est généralement à l’origine de tout. Il faut l’identifier.

Après avoir tourné plusieurs fois dans les rues avoisinantes, Carlos trouva enfin une place pour se garer. Il fallait être lui pour avoir l’idée d’aller à Bilbao en voiture en pleine heure de pointe. Cela aurait été plus simple de prendre une voiture de patrouille et de la laisser en double file, mais il avait décidé d’être plus discret et de prendre la sienne. Étant donné que la personne qu’il allait investiguer était l’épouse défunte d’un collègue, il préférait éviter de se faire remarquer.

Juste avant de descendre de la voiture, son portable se mit à sonner. Le nom de Sebas, son coéquipier, s’afficha à l’écran. Carlos soupira avant de décrocher. Le gamin ne lui était pas totalement antipathique. Il travaillait dur et s’impliquait énormément dans les enquêtes. En réalité, le problème était qu’il s’impliquait trop. Il avait toujours des questions à poser, des détails à préciser, des idées à débattre… Parfois, Carlos se demandait comment il faisait pour aller aux toilettes sans lui en parler d’abord.

— Salut. Que se passe-t-il ? — demanda Carlos.

— Salut, Carlos. J’espère ne pas te déranger…

— Disons que je suis un peu pressé — répondit Carlos, espérant écourter la conversation.

— J’ai cherché une correspondance entre les déclarations de disparition de femmes en Biscaye avec les initiales EX et je n’ai rien trouvé — commença à expliquer Sebas. — J’ai juste trouvé une femme appelée Esther Sánchez, mais c’est avec un S, pas un X. Tu crois que le meurtrier aurait pu se tromper ?

— Eh bien, je ne pense pas qu’une personne qui tue des gens se soucie beaucoup de faire une faute d’orthographe, alors enquête là-dessus.

— Et si ce n’est pas elle ? — demanda Sebas d’une voix angoissée.

— Eh bien, si ce n’est pas elle, nous continuerons à chercher.

— Mais il n’y a plus personne avec ces initiales dans toute la Biscaye. — Carlos pouvait presque sentir les nerfs de Sebas bouillir, comme une cocotte-minute sur le point d’exploser.

— Dans ce cas, nous élargirons le champ de recherche — tenta de le rassurer Carlos. — Nous pouvons comparer avec les provinces voisines.

— Les provinces voisines ?

— Oui, tu sais… Les provinces proches de la Biscaye : le Guipuscoa, l’Alava, la Cantabrie…

— Mais à quelle distance ? — La voix de Sebas monta d’un ton, presque hystérique.

— Pour l’instant, concentre-toi sur cette Esther — coupa Carlos. — Quand je reviendrai, nous déciderons de la suite.

Carlos raccrocha avant que Sebas ne puisse protester. Il comprenait que le gamin sortait tout juste de l’académie et se sentait sous pression pour bien faire. Il comprenait aussi que, étant jumelé avec lui, l’un des détectives les plus expérimentés du poste, le jeune homme se sente intimidé, mais son comportement restait absurde. Et il allait finir par rendre Carlos fou.

Il décida de laisser son portable dans la voiture pour éviter d’autres appels importuns. Il contempla le bâtiment de bureaux où Carmen Ortega avait travaillé. Impressionnant dès l’entrée : immenses miroirs, marbre à profusion, laiton brillant… Même le concierge était mieux habillé que lui. Il ajusta son manteau et épousseta ses manches, essayant d’enlever les centaines de poils qu’Art y avait laissés en lui disant au revoir.

Après avoir montré sa plaque au concierge, il monta au dixième étage, où se trouvait le cabinet d’avocats où Carmen avait travaillé. D’après ce qu’on lui avait dit au poste, c’était l’un des cabinets les plus chers et réputés de la Biscaye. Carlos frappa à la porte et, après quelques secondes, une secrétaire spectaculaire lui ouvrit, le conduisant à une salle d’attente digne d’un magazine de décoration. En voyant les fauteuils en cuir blanc, Carlos décida d’attendre debout. Il n’avait pas envie de devoir expliquer pourquoi ils seraient couverts de poils de chien.

Après quelques minutes, la secrétaire revint le chercher et le guida jusqu’à un bureau. Dès son entrée, un homme en costume se leva de sa chaise, lui tendit la main et lui désigna un siège en face de lui.

— Bonjour. En quoi puis-je vous aider ?

— Comme on a dû vous l’annoncer, je suis l’inspecteur Vega, et j’enquête sur le meurtre de Carmen Ortega.

— Nous sommes encore sous le choc. C’était une grande professionnelle et une femme exceptionnelle.

— Je suis désolé pour votre perte. — Carlos sortit un carnet de sa poche pour commencer à prendre des notes. — Depuis combien de temps Madame Ortega travaillait-elle pour vous ?

— Douze ans. Elle faisait partie de nos avocates les plus expérimentées.

— Et en autant d’années, s’était-elle fait des ennemis ? Vous savez… des clients insatisfaits, des collègues jaloux…

— Non, comme je vous l’ai dit, c’était une grande professionnelle.

— Oui, ça, je le sais. Nous sommes tous formidables une fois morts. — L’avocat ouvrit de grands yeux et se recula dans son siège, comme si Carlos venait de le gifler. — Je sais que je suis un peu brusque, mais je dois résoudre ce crime et je n’ai pas de temps à perdre avec des subtilités. Essayez de vous souvenir : une dispute avec un collègue, une menace d’un client…

— Je vous dis qu’il n’y a rien de tout ça… — L’homme fronça les sourcils, visiblement en train de faire un effort réel pour se rappeler. — Il y a bien eu des désaccords sur qui devait prendre tel ou tel dossier, mais rien d’assez sérieux pour tuer quelqu’un.

— Très bien. Quoi qu’il en soit, si cela ne vous dérange pas, j’aimerais que vous me fournissiez une liste de tous les employés du cabinet, avec vos impressions sur la relation que chacun entretenait avec la victime.

— Bien sûr. Vous l’aurez demain.

— Si possible, cet après-midi serait mieux. — Carlos se leva, lui fit un clin d’œil et lui tendit sa carte. — Si un détail vous revient, quelque chose qui pourrait nous être utile, n’hésitez pas à me contacter.

— Bien sûr. Comptez sur moi.

Carlos se dirigea vers la porte, essayant de retenir un sourire. Il savait qu’il devait être plus poli lors des interrogatoires, mais il adorait déstabiliser des gens comme cet avocat, habitués à intimider les autres avec leurs meubles design et leurs vêtements coûteux. Alors qu’il s’apprêtait à ouvrir la porte, une dernière question lui vint à l’esprit.

— Encore une chose… Carmen Ortega a été assassinée sur le chemin de l’aéroport, alors qu’elle se rendait à une convention à Barcelone en tant que représentante de votre entreprise. Pourriez-vous me dire de quoi il s’agissait et si quelqu’un d’autre du cabinet devait l’accompagner ?

— Je ne vois pas de quoi vous parlez. — L’expression de confusion de l’avocat était sincère. — Carmen nous avait demandé trois jours de congé pour raisons personnelles. Nous ne lui avions pas demandé d’assister à une quelconque convention.


Chapitre Trois

Dès que Carlos s’assit dans la voiture, il entendit la sonnerie de son portable. Avant de répondre, il inspira profondément à plusieurs reprises pour accumuler un peu de patience. C’était encore Sebas. Il avait certainement mille questions de plus à lui poser.

— Ici Carlos. Dis-moi, Sebas.

— Salut, je suis vraiment désolé de te déranger…

— Tu ne me déranges pas. Dis-moi.

— Ils ont retrouvé la voiture de Carmen Ortega à moins d’un kilomètre de la carrière où le corps a été découvert. Elle était cachée dans une forêt, dissimulée sous des branches.

— Génial. Dis-moi où elle est.

— En périphérie de Seberetxe.

— Et c’est quoi, ça ?

— Un quartier de Bilbao.

— Impossible. Je vis à Bilbao depuis que je suis gamin, et je n’ai jamais entendu parler de cet endroit.

— C’est ce qu’on m’a dit. Désolé. — Sebas semblait si désolé qu’il aurait déplacé le quartier s’il avait pu pour rendre Carlos plus heureux.

— Ne t’inquiète pas. Je te rejoins là-bas. Envoie-moi la localisation sur mon portable.

Dès qu’il raccrocha, Carlos composa le numéro de Natalia. Elle répondit après deux sonneries.

— Natalia, c’est Carlos. J’ai des nouvelles sur notre affaire.

— Eh bien, ça fait plaisir, parce qu’on ne tire rien de l’autopsie. La peinture corporelle utilisée pour couvrir les corps est très courante et peut s’acheter dans des centaines de boutiques en ligne. Et c’est pareil pour les montres. On en trouve dans tous les bazars chinois du pays.

— Et pour les masques ?

— Ce sont aussi des masques bon marché. Tu peux les acheter dans n’importe quel magasin de déguisements. Je m’attendais à ce qu’un meurtrier qui soigne autant la scène du crime utilise des matériaux de meilleure qualité. Il n’a pas mis beaucoup de soin dans les détails.

— Peut-être qu’il est à court d’argent. Même si le gouvernement dit le contraire, on est toujours en pleine crise. — Carlos entendit le rire de Natalia de l’autre côté de la ligne. — Bon, je te raconte… Ils ont retrouvé la voiture de Carmen. Tu es trop occupée pour venir la voir ?

— Pas du tout. J’arrive. Où est-elle ?

— Dans un endroit appelé Seberetxe. Je n’en avais jamais entendu parler.

— Je sais où c’est. Les gens pensent souvent que ça fait partie d’Arrigorriaga, mais c’est un quartier de Bilbao.

— Tu sais tout sur tout, hein ? — demanda Carlos, exaspéré.

— Tu sais bien que oui — répondit-elle avec malice.

— Bon, dès que Sebas m’envoie l’adresse exacte, je te la transfère.

— J’espère qu’on trouvera quelque chose dans la voiture, parce qu’on est complètement perdus.

— Il y aura forcément quelque chose. Le meurtrier a caché la voiture sous des branches, donc on sait qu’il était là avec elle. Et j’ai découvert autre chose en interrogeant le patron de Carmen… — Carlos se tut un moment pour créer du suspense.

— Vas-y, dis-moi, tu m’intrigues.

— Il semble que Carmen a inventé cette convention d’avocats à Barcelone.

— Ce n’est pas possible.

— Si. Elle a demandé à son patron trois jours de congé pour raisons personnelles.

— Mais alors, elle a menti à son mari… — dit Natalia, stupéfaite.

— Oui. Tu crois qu’on devrait lui dire ?

— Non. Aujourd’hui, c’est l’enterrement. Laisse-le enterrer sa femme et pleurer sa perte pendant quelques jours. On continuera à enquêter et on en parlera avec lui plus tard si nécessaire.

— Je vais te faire confiance. Tu es la sensible du duo. On se voit dans une demi-heure.

Natalia parcourut les quelques rues du quartier de Seberetxe en essayant de repérer la voiture de Carlos. Il n’y avait pas beaucoup d’endroits où elle aurait pu se cacher. Le quartier se composait de quelques fermes anciennes, d’un petit manoir qui semblait abandonné et d’une fontaine avec un lavoir. Sur le mur bas du lavoir, deux vieillards coiffés de bérets étaient assis et observaient sa voiture passer avec intérêt.

Avant qu’elle ne s’en rende compte, elle était déjà sortie du quartier. La route, qui montait vers la montagne, était très étroite et en mauvais état. De chaque côté, il y avait des prairies et des terres agricoles, et un peu plus loin, un petit bois commençait. À l’entrée du bois, quelques voitures étaient garées. Natalia se dirigea vers elles et, en reconnaissant la voiture de Carlos, s’arrêta derrière lui.

Personne n’était visible dans les environs, et elle n’avait pas envie de s’aventurer seule dans le bois. Il avait beaucoup plu ces derniers jours, et elle était sûre que les chemins seraient trop boueux pour ses chaussures à talons. Elle appela à voix haute deux fois, et après quelques secondes, elle entendit un bruit de pas s’approchant à travers les arbres. La silhouette de Carlos apparut enfin, lui faisant signe d’avancer. Bien qu’elle craignît pour ses précieuses chaussures en daim, elle s’engagea sur le chemin.

— C’est ici ? — demanda-t-elle, attendant que Carlos hoche la tête. — Vous avez trouvé quelque chose ?

— Nous sommes en train de récupérer des cheveux et des empreintes. J’espère que le meurtrier n’a pas été aussi méticuleux à l’intérieur de la voiture qu’avec les cadavres.

— C’est très loin ?

— Non, ne t’inquiète pas — répondit Carlos, moqueur. — Tes chaussures sont en sécurité. Il suffit de suivre ce chemin encore quelques mètres.

Un peu plus loin, on pouvait voir une grande voiture : une Audi noire. Les quatre portières étaient ouvertes, et Sebas et deux autres agents fouillaient minutieusement l’intérieur. Carlos s’arrêta à quelques mètres, sortit une cigarette et en tendit une à Natalia.

— La voiture était recouverte de quelques branches, mais assez maladroite. Je pense que le meurtrier n’a pas pris beaucoup de temps pour la dissimuler. Il n’y a ni traces de sang ni signes de lutte.

— L’endroit où le corps a été trouvé est-il très loin ?

— Pas vraiment. Viens avec moi.

Carlos quitta le chemin pour pénétrer dans le bois. Natalia resta immobile quelques secondes, regardant les flaques et la boue qui recouvraient le sol. Elle soupira et commença à marcher derrière lui sans protester. Il lui avait répété mille fois qu’elle devrait garder des bottes en caoutchouc dans la voiture pour les scènes de crime, mais elle oubliait toujours. Elle n’avait pas envie qu’il lui fasse encore la leçon.

Après environ cinq minutes de marche entre les arbres, ils arrivèrent à un ravin. Carlos s’arrêta au bord et lui montra un petit sentier escarpé en gravier qui descendait jusqu’au fond.

— Voici la carrière d’Artxondoko, où le corps a été trouvé. Elle est abandonnée depuis des années. — Carlos désigna un chemin asphalté étroit qui menait à des bâtiments en ruine. — Il y a un accès plus facile par là-bas, mais je doute qu’ils l’aient utilisé. Étant donné que la voiture de la victime est ici, je pense qu’ils sont descendus par le sentier du ravin.

— Ça a l’air dangereux de descendre par là.

— Pas tant que ça. C’est plus large et moins raide qu’il n’y paraît. Sebas et moi l’avons descendu tout à l’heure, et c’est assez sûr, même pour porter une personne inconsciente ou un cadavre.

Natalia secoua la tête. Cela ne lui semblait pas sûr du tout. À tout moment, un morceau de la paroi pourrait se détacher et entraîner dans sa chute quiconque empruntait ce chemin. Et si, en plus, le meurtre avait eu lieu la nuit, comme elle le soupçonnait, descendre par là aurait relevé du suicide. Un cri de Sebas leur demandant de revenir, la tira de ses pensées.

Lorsqu’ils retournèrent dans la clairière où se trouvait la voiture, ils virent Sebas tenir un sac-poubelle noir dans ses mains. Il le tendit à Carlos dès qu’ils furent à ses côtés.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Nous pensons que ce sont les vêtements de la victime — répondit Sebas. — Nous les avons trouvés dans le coffre. Ils ne semblent ni déchirés ni tachés de sang, et ils étaient soigneusement pliés.

— Les chaussures y sont aussi ? — demanda Natalia.

— Oui, regarde. — Sebas ouvrit légèrement le sac pour qu’elle puisse jeter un coup d’œil.

— Alors, il ne l’a pas déshabillée ici. Carmen est descendue habillée jusqu’à la carrière, et après l’avoir tuée, le meurtrier l’a déshabillée, a effectué son rituel, plié soigneusement ses vêtements et les a ramenés ici.

— Comment le sais-tu ? — demanda Carlos.

— Les pieds de la victime n’avaient pas de blessures. Si elle avait dû descendre pieds nus par ce chemin de gravier, elle aurait fini avec les pieds en lambeaux. C’est un indice important…

— Sérieusement ? Je ne vois pas en quoi cela peut nous aider — commenta Carlos.

— Tous ces détails parlent clairement de la personnalité du meurtrier. La façon de plier les vêtements et de les ranger, la mise en scène soignée de la scène du crime… Tu ne vois pas ? Ces choses n’évoquent pas un meurtrier rempli de colère ou avec un motif économique ou émotionnel pour tuer. — Carlos soupira, exaspéré, avant qu’elle ne puisse terminer son explication. — C’est évident : c’est un tueur en série.


Chapitre Quatre

Carlos était assis dans son bureau, relisant les rapports sur les scènes des deux crimes. Il les avait déjà parcourus des dizaines de fois, mais il devait bien y avoir quelque chose à investiguer. Il était impossible de croire que cet homme soit si méthodique qu’il n’ait laissé ni empreinte, ni cheveu, ni goutte de sang… Pourtant, il n’y avait rien, comme si la personne qui avait commis ces crimes était un fantôme.

Il était sur le point de laisser tomber et de sortir chercher un café lorsque deux coups retentirent à la porte. Celle-ci s’ouvrit, et Natalia apparut sur le seuil.

— Tu es très occupé ?

— À vrai dire, je commençais à m’ennuyer. Tu as besoin de moi ?

Natalia sourit, referma la porte derrière elle, s’avança vers la chaise où était assis Carlos et s’installa sur ses genoux.

— J’ai toujours besoin de toi — dit-elle avant de déposer un léger baiser sur le bout de son nez.

— Que faites-vous, Mademoiselle Egaña ? — demanda Carlos, feignant d’être scandalisé. — Je pensais que vous étiez toujours sérieuse et professionnelle…

— Je suis fatiguée d’être sérieuse — répondit Natalia en inclinant la tête sur le côté et en déposant de doux baisers sur son cou.

— Natalia, arrête de me tenter ou je ferme la porte à clé et on règle ça ici.

Elle laissa échapper un rire malicieux à son oreille, ce qui fit frissonner Carlos de tout son corps. Puis elle se leva, ajusta sa jupe et lui prit les mains pour l’aider à se lever.

— On y va maintenant ? Pourquoi jouer avec moi comme ça ?

— Je plaisantais seulement. Aguirre veut nous voir.

— Et qu’est-ce qui peut être plus important que ce qu’on allait faire ici ? — Carlos la laissa l’entraîner vers la porte.

— Je pense que l’anthropologue spécialisée en reconstructions faciales que j’ai demandée est arrivée.

— La quoi ?

— Nous avons besoin d’identifier la première victime de notre affaire. Comme son visage est tellement défiguré, j’ai demandé à Aguirre de contacter une spécialiste qui avait déjà collaboré avec l’Ertzaintza sur une autre affaire.

— Mais il n’y a pas des machines qui font ça ?

— Si, mais la liste d’attente est interminable, et le résultat n’est pas aussi précis.

— Qu’Aguirre s’en charge alors — grogna Carlos. Il regarda de chaque côté du couloir et, voyant qu’il était désert, il poussa Natalia contre le mur et l’enserra de son corps. — S’il te plaît, retournons à mon bureau.

— Nous sommes deux agents de la loi pendant leurs heures de travail. — Malgré ses paroles, Natalia baissa la main vers le pantalon de Carlos et commença à jouer avec les boutons. — Tu dois apprendre à te tenir.

À ce moment-là, ils entendirent une porte s’ouvrir au bout du couloir. Ils se séparèrent d’un bond, essayant de faire comme si de rien n’était. La porte qui venait de s’ouvrir était celle d’Aguirre, et le sergent se tenait là, les regardant avec une expression confuse. Il toussota deux fois avant de parler.

— Quelle coïncidence ! J’allais justement vous chercher. Je suis ravi que vous ayez enfin daigné venir.

Natalia s’avança vers le bureau, la tête baissée. Elle avait rougi jusqu’à la racine des cheveux. Carlos dut se retenir de rire en la voyant si embarrassée. Il la suivit jusqu’au bureau d’Aguirre, en boutonnant sa veste pour dissimuler la bosse suspecte qui s’était formée dans son pantalon.

— Comme je vous l’ai dit au téléphone, le spécialiste en reconstruction faciale que vous avez demandé est là. — Aguirre s’écarta légèrement de la porte pour les laisser entrer. — Je vous présente Fernando Egaña, professeur d’anthropologie à l’université de Deusto.

Natalia se figea sur le pas de la porte. Carlos se pencha au-dessus de son épaule pour découvrir un homme grand, aux cheveux grisonnants et aux yeux d’un gris acier, qui les observait, la tête haute et les bras croisés sur la poitrine.

— Bonjour, Natalia — salua l’homme. — Ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vus.

— Bonjour, papa — répondit Natalia.

Pendant quelques secondes, le silence emplit le bureau. Tout le monde resta immobile, se regardant les uns les autres, comme figé. Heureusement, Aguirre toussota à nouveau et se déplaça vers sa chaise, indiquant aux autres d’un geste qu’ils pouvaient s’asseoir :

— Alors, c’est ton père ? Je pensais que le nom était une simple coïncidence — commenta Aguirre en prenant place. — Eh bien, tout reste en famille.

— Oui, ce sera génial de travailler ensemble — répondit Natalia avec un ton qui fit baisser la température de la pièce de plusieurs degrés. — Je ne vous avais pas demandé de contacter Laura Ugalde, l’amie de Marta, la légiste ?

— J’ai essayé, mais elle est toujours à Burgos, en train d’ouvrir des fosses communes. Son père est un anthropologue réputé et a collaboré avec la police à plusieurs reprises. Il y a un problème ?

— Non, aucun — répondit Natalia avec un sourire si discret qu’il fallait presque l’imaginer.

— Bien. Puisque vous vous connaissez déjà, je vais présenter l’autre responsable de l’enquête. Voici Carlos Vega, inspecteur aux homicides…

— Et mon fiancé — interrompit Natalia.

Le docteur Egaña planta ses yeux glacials dans ceux de Carlos avec une telle intensité qu’on aurait dit qu’il essayait de le tuer du regard. Carlos esquissa un sourire gêné, cherchant une excuse pour quitter la pièce au plus vite.

— Enchanté — réussit-il à dire malgré le nœud qui lui serrait la gorge.

— Laissons les formalités de côté et passons à l’essentiel — intervint Natalia pour lui venir en aide. — Combien de temps penses-tu que cela prendra pour finir ton travail ?

— Pas plus de deux ou trois jours. Nous connaissons la race, l’âge approximatif et le poids de la victime — répondit le père de Natalia, les mains croisées sur la table et le regard perdu dans le vide, comme s’il parlait à lui-même. — Seule la peau est endommagée, donc la reconstruction sera beaucoup plus facile que dans les cas où nous n’avons que le crâne.

— Parfait. Alors, nous te laissons travailler pour que tu puisses finir rapidement et reprendre ta vie — dit Natalia avant de se tourner vers Aguirre. — Avez-vous besoin de quelque chose d’autre ?

— Non, rien — répondit Aguirre, jetant un regard perplexe entre les trois. — Vous pouvez vous retirer.

Natalia se leva de sa chaise et se dirigea vers la porte. Carlos allait la suivre, mais son père fut plus rapide et passa juste derrière elle. Quand Carlos sortit, le père de Natalia la tenait par le bras. Leurs regards étaient si glacials que Carlos supposa que tout ce qui se trouverait entre eux serait immédiatement gelé et se briserait en mille morceaux. Il n’avait aucune intention de se mettre au milieu.

— Natalia, écoute-moi une minute, s’il te plaît…

— Je n’ai rien à te dire. Tout s’est très bien passé ces dernières années sans toi, et je n’ai aucune intention de changer cela.

— Tu crois vraiment que tout va bien pour toi ? Travailler dans ce trou et être fiancée à un policier de seconde zone ?

— Eh, un peu de respect, je suis juste là.

— Ne t’en mêle pas, Carlos — ordonna Natalia. — C’est mon affaire.

Carlos acquiesça et, sans dire un mot de plus, retourna à son bureau. Il estimait que cela le concernait aussi, puisqu’il venait d’être insulté, mais il était en réalité très reconnaissant de pouvoir échapper à cette situation embarrassante.

Quelques minutes plus tard, la porte de son bureau s’ouvrit. Natalia entra, la tête baissée, sans prononcer un mot. Carlos l’entoura de ses bras et attendit qu’elle parle.

— Pourquoi est-il revenu dans ma vie ? — demanda Natalia alors qu’une larme coulait sur sa joue. — Pourquoi faut-il qu’il apparaisse pour me faire douter de tout ce que j’ai accompli ?

Carlos la serra encore plus fort, sentant la peur s’emparer de ses entrailles. Il avait toujours pensé qu’il n’était pas assez bien pour Natalia et que, tôt ou tard, elle s’en rendrait compte. Il espérait que son père n’aurait pas assez d’influence sur elle pour hâter ce jour.


Chapitre Cinq

Quand Natalia se calma et retourna à son poste, Carlos décida que c’était un bon moment pour poursuivre l’enquête et faire un peu de travail de terrain. En réalité, il étouffait là-dedans et avait envie d’être n’importe où ailleurs pour éloigner son esprit de toutes ces pensées qui lui faisaient croire que Natalia méritait d’être avec quelqu’un de mieux que lui.

Il parcourut les rapports de l’affaire pendant quelques minutes, attrapa son manteau et quitta son bureau. Il était sur le point d’arriver à l’ascenseur quand il se souvint qu’il avait un coéquipier et qu’il serait judicieux de l’inclure dans l’enquête s’il ne voulait pas avoir de problèmes avec Aguirre.

Il alla le chercher dans son bureau, mais il n’y était pas. Il continua donc dans le couloir jusqu’à la machine à café. Sebas était là, lui tournant le dos, discutant joyeusement avec deux collègues :

— Qu’est-ce qu’un Chinois avec une capuche ? — demanda Sebas. — Un cappuccino.

— Bordel, Sebas… Quelle blague pourrie.

— Elle n’est pas nulle, mec. Allez, une autre. Vous savez pourquoi j’aime bien les plongeurs ? — Sebas attendit quelques secondes pour créer de l’attente. — Parce qu’au fond, ce sont des gens bien. Vous comprenez ? Au fond, plongeurs… Bon sang, les gars, vous n’avez aucun sens de l’humour.

— Le problème, c’est que toi, tu n’as pas la moindre foutue once de talent comique — intervint Carlos. — Puisque tu ne pourras pas gagner ta vie dans un stand-up, tu viens avec moi pour des interrogatoires ?

Le sourire de Sebas disparut immédiatement. Il baissa la tête, murmura un au revoir à ses collègues et suivit Carlos comme un prisonnier marchant vers le couloir de la mort. Carlos fut surpris par ce changement d’attitude. Il venait de voir que Sebas était un type ouvert, avec de l’humour, assez confiant pour raconter ces blagues affreuses… Pourquoi ne se comportait-il pas ainsi avec lui ?

Quand ils arrivèrent à la voiture, Carlos attendit que Sebas attache sa ceinture de sécurité. Une fois certain que le garçon ne pourrait pas s’échapper facilement, il lui posa sa question.

— Je peux savoir pourquoi tu te comportes comme ça avec moi ?

— Comment ça ? J’ai fait quelque chose qui t’a dérangé ? — Les yeux de Sebas s’agrandirent dans une expression de panique.

— Tu n’as rien fait. Calme-toi, tu vas te rendre malade. — Carlos s’adossa à son siège pour mettre le plus d’espace possible entre leurs corps et permettre au garçon de se détendre. — Je viens juste de voir comment tu te comportes avec les autres. Tu parles, tu plaisantes… Mais avec moi, ce n’est pas pareil. Tu es toujours nerveux et hésitant. Tu as un problème avec moi ?

— Eh bien, j’ai entendu des trucs au poste…

— Quels trucs ?

— On dit que tu as cassé le nez d’Adrian Álvarez, ton dernier coéquipier. Et il paraît que tu t’es aussi accroché avec Roberto Azkarraga, ton collègue d’avant.

— Oui, je lui ai aussi cassé le nez, mais Roberto n’a rien dit parce qu’il savait que j’avais toutes les raisons de le faire. C’est ça qui t’inquiète ? Tu penses que je vais te frapper à tout moment ?

— Eh bien, pas vraiment, mais j’essaie de ne pas te déranger…

— Ne te stresse pas, mec. Je ne suis pas un monstre ni un fou. Tant que tu n’essaies pas de me piquer ma copine ou de me laisser entre les mains d’un tueur psychopathe, tu n’as rien à craindre.

Sebas acquiesça et esquissa un timide sourire. Carlos claqua la langue en secouant la tête et démarra la voiture. Il ne pouvait pas faire plus pour que Sebas cesse de le craindre. Cela lui passerait avec le temps.

— Où allons-nous ? — demanda Sebas d’une petite voix après plusieurs minutes de silence.

— J’ai reçu la liste des transactions sur la carte de crédit de Carmen Ortega, la deuxième victime de l’affaire. Comme me l’ont dit ses collègues, il n’y a pas de billet pour Barcelone, mais j’ai trouvé une réservation dans un petit hôtel à proximité.

— Comment s’appelle l’hôtel ?

— Hôtel Cupido. Ça ne ressemble pas au nom d’un hôtel où l’on tiendrait une réunion de travail, pas vrai ?

— Non. Donne-moi une minute, je vais chercher des infos sur Internet. — Sebas commença à taper sur son téléphone. — Exactement ce que je pensais : c’est un love motel.

— C’est quoi, ça ? — demanda Carlos.

— Ce sont des hôtels pour des rencontres sexuelles. Tu peux louer une chambre à l’heure, et ils garantissent une discrétion absolue. Regarde ce qu’ils proposent : « Toutes nos chambres sont climatisées, équipées de lumières à intensité réglable, de miroirs inclinables télécommandés, de chaînes de télévision pour adultes, et d’une ambiance musicale sensuelle… Notre personnel vous apporte ce que vous souhaitez directement à la porte de votre chambre, tout en respectant votre intimité : repas, boissons haut de gamme, kits et accessoires érotiques des meilleures marques pour un plaisir maximal… »

— Génial. Je n’ai pas envie d’être celui qui devra annoncer ça à Salazar. Le pauvre homme. — Carlos tourna un instant la tête pour regarder Sebas. — Pas un mot de tout ça au poste, d’accord ?

— Pas un mot de quoi ? — répondit Sebas avec un clin d’œil.

— Bien, garçon. Tu es en bonne voie pour être mon premier collègue à ne pas finir avec le nez cassé.

Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent à l’hôtel. C’était un bâtiment isolé, dont la façade était peinte d’un ennuyeux beige. Carlos fut surpris par sa sobriété. Il s’était attendu à quelque chose de plus rose, avec des cœurs partout. Il fit le tour du bâtiment jusqu’à trouver l’entrée du parking. Il n’y avait personne pour surveiller les lieux, mais dès qu’ils descendirent de la voiture, Carlos remarqua plusieurs caméras de sécurité.

— Ce n’est pas aussi discret qu’ils le promettent — dit-il à Sebas en lui montrant une des caméras.

— Heureusement pour nous, non. J’espère qu’ils ne nous demanderont pas de mandat pour accéder aux enregistrements.

Ils prirent l’ascenseur jusqu’au premier étage. Dès leur sortie, ils se retrouvèrent dans une charmante réception, où un jeune homme les attendait derrière le comptoir. Il portait une chemise ajustée, dont les manches étaient relevées jusqu’aux avant-bras, et une cravate rose. Derrière lui, un énorme cœur de la même couleur décorait le mur, arborant le nom de l’hôtel.

— Bonjour, messieurs. En quoi puis-je vous être utile ? Vous souhaitez une suite ?

— Non, non, non… — répondit Carlos, embarrassé, ce qui fit éclater de rire Sebas. — Nous ne sommes pas là pour ça. Je suis Carlos Vega, inspecteur aux homicides, et voici mon collègue, Sebastián Casado. Nous sommes ici dans le cadre d’une enquête.

— Homicides ? Une enquête ? — La couleur quitta complètement le visage du réceptionniste. — Le responsable ne sera là que cet après-midi. Vous ne pourriez pas repasser plus tard ?

— Calme-toi. Je suis sûr que tu pourras très bien nous aider. Comment as-tu dit que tu t’appelais ?

— Javi.

— Très bien, Javi. — Carlos lui fit signe de sortir de derrière le comptoir. Quand le jeune homme s’exécuta, Carlos passa un bras autour de ses épaules, comme s’ils étaient les meilleurs amis du monde. — La victime avait réservé une chambre dans cet hôtel il y a deux jours. Nous voulons juste savoir si elle l’a occupée et si elle était accompagnée.

— Nous ne pouvons pas donner d’informations — répondit le réceptionniste en reculant d’un pas, comme si le bras de Carlos le brûlait. — La discrétion est notre règle numéro un.

— C’est pour ça que je te pose ces questions de manière “officieuse”. Je pourrais venir ici avec un mandat, vous emmener toi et ton responsable au poste pour vous interroger… Ce serait bien moins discret. Je suis certain que cette affaire sera très médiatisée et que ton responsable ne voudrait pas que le nom de l’hôtel apparaisse dans la presse en relation avec un meurtre. Tu ne crois pas ?

Le jeune homme retourna derrière le comptoir, visiblement en pleine réflexion. Carlos lui laissa le temps de réfléchir et se tourna vers Sebas avec un sourire, lui signifiant qu’ils l’avaient déjà convaincu.

— Très bien. Qu’avez-vous besoin de savoir ?

Carlos sortit une photo de sa poche et la posa sur le comptoir. On y voyait une femme brune, aux cheveux ondulés, d’environ quarante ans.

— Cette femme a réservé une chambre dans cet hôtel il y a deux jours. Elle s’appelle Carmen Ortega. Tu l’as vue ?

— Nous ne voyons pas nos clients. Lorsqu’ils réservent, nous leur envoyons par email le numéro de la chambre et le code pour ouvrir la porte. Ils n’ont donc pas besoin de passer par la réception et peuvent monter directement depuis le parking sans croiser personne.

— Pratique ! Et y a-t-il un moyen de savoir si Madame Ortega est venue ici et a occupé sa chambre ?

— Un instant, s’il vous plaît. — Le réceptionniste se retourna vers son ordinateur et commença à taper. — Oui… Je vois la réservation ici… Le code de la chambre a été utilisé deux fois. Une fois à sept heures trente et une autre à huit heures dix. Donc, deux personnes ont dû entrer.

— Pourrions-nous consulter les enregistrements des caméras de sécurité du parking pour ce jour-là ?

Le réceptionniste hésita quelques secondes. Carlos s’appuya sur le comptoir, lui adressant un sourire amical pour lui faire comprendre qu’il était un type bien et qu’il pouvait lui faire confiance.

— Vous me promettez une discrétion absolue ?

— Bien sûr. Tout cela restera entre nous. — Carlos porta une main sur son cœur en signe de promesse.

Le jeune homme tourna l’écran de l’ordinateur pour qu’ils puissent le voir et, avec quelques clics, il chercha l’enregistrement nécessaire et le lança en accéléré. Lorsqu’ils arrivèrent à 20h05, Carlos lui fit signe d’arrêter la vidéo.

— Je crois que cette Audi noire est la voiture de la victime — dit Carlos. — Continue en vitesse normale, s’il te plaît.

Le réceptionniste hocha la tête et reprit la lecture de l’enregistrement. L’Audi se gara, et une femme brune et mince en descendit. Malgré la mauvaise qualité de l’image, Carlos était certain qu’il s’agissait de la victime. La femme ouvrit le coffre, en sortit une petite valise et se dirigea vers l’ascenseur.

— Un instant — interrompit Sebas. — Si la femme est arrivée seule à 20h05, qui a ouvert la porte à 19h30 ?

— Le meurtrier, évidemment — répondit Carlos. — Pourrais-tu revenir à ce moment-là ?

Le jeune homme obéit, mais, bien qu’ils visionnent l’enregistrement à partir de 19h00, personne n’entra dans le parking à cette heure.

— Eh bien, on a un meurtrier invisible — commenta Sebas.

— Attendez — indiqua le réceptionniste en cliquant sur d’autres options à l’écran. — Nous avons une autre caméra de sécurité qui montre le parking sous un autre angle. Regardez.

Ils avancèrent dans le nouvel enregistrement jusqu’à 19h25 et virent une silhouette sombre entrer à pied dans le parking. Le réceptionniste ralentit la vidéo, et Carlos et Sebas se penchèrent vers l’écran pour mieux voir. Un homme grand et costaud apparaissait dans l’image, vêtu d’un sweat noir avec une capuche relevée. La caméra le filmait de dos, ce qui empêchait de voir son visage. Le suspect traversa le parking jusqu’à une porte.

— Où mène cette porte ? — demanda Sebas.

— Aux escaliers de secours. Ils permettent d’accéder à tous les étages.

— Y a-t-il des caméras de sécurité dans les escaliers ou les couloirs ?

— Non. Je vous l’ai dit, notre principale qualité est la discrétion. Les clients ne doivent pas se sentir surveillés.

— Donc, on a un mystérieux client qui entre sans voiture, pour que les caméras ne captent pas sa plaque, par une porte où la caméra de sécurité ne filme que son dos, et qui utilise des escaliers non surveillés. Ça ressemble à quelqu’un qui connaît très bien cet endroit, tu ne crois pas ? — demanda Carlos à Sebas.

— Je ne sais pas ce que vous insinuez — interrompit le réceptionniste.

— Ce qu’on insinue, — répondit Carlos — c’est qu’on va avoir besoin de la liste de tous les employés de cet établissement. Une autre question… Le montant facturé à la carte de Madame Ortega s’élève à plus de deux cents euros. Ce n’est pas un peu cher pour une chambre à l’heure ?

— Laissez-moi vérifier… Oui, voilà. Un service en chambre a été demandé : une bouteille de Moët & Chandon Impérial Brut, facturée cent vingt euros.

— Eh bien, ils avaient des goûts de luxe. À quelle heure cette bouteille a-t-elle été commandée ?

— À 19h40.

— Donc, c’est lui qui l’a commandée, mais il l’a facturée à la victime. En plus d’être un meurtrier, on devrait l’arrêter pour son culot — plaisanta Carlos. — Bon, on a retrouvé la voiture de Madame Ortega loin d’ici, donc ils ont dû partir à un moment donné, peut-être ensemble. Pourrions-nous continuer à visionner les enregistrements ?

Le réceptionniste acquiesça et relança l’enregistrement de la première caméra, celle qui montrait la voiture de Carmen garée. Pendant la demi-heure suivante, rien d’intéressant n’apparut, à part deux voitures entrant dans le parking, dont les occupants étaient des couples très amoureux.

— Arrête. Les voilà — dit Sebas en pointant l’écran du doigt.

L’ascenseur s’ouvrit. L’homme à capuche sortit la valise que Carmen avait apportée et la posa devant la porte de l’ascenseur pour empêcher qu’elle ne se referme. Il entra à nouveau dans l’ascenseur et ressortit quelques secondes plus tard, portant Carmen sur son épaule. La tête et les bras de la femme oscillaient à chaque pas, comme si elle était une poupée. L’homme s’approcha de la voiture de Carmen, ouvrit le coffre et essaya de la faire entrer. Elle bougea un peu, secouant la tête, mais ne résista pas davantage.

— Elle est presque inconsciente. Le type a dû la frapper ou la droguer dans la chambre — commenta Sebas.

— Je parie sur la drogue. Je pense que cette bouteille de Moët & Chandon contenait autre chose que du champagne quand elle l’a bue — ajouta Carlos en se penchant encore plus vers l’écran. — Merde, le type porte quelque chose sur le visage : un foulard ou une écharpe. Pourriez-vous nous donner une copie de ces enregistrements ? Peut-être que nos techniciens pourraient améliorer l’image…

— Je ne peux pas faire ça — protesta le réceptionniste.

— Si, tu peux — coupa Carlos. — Prépare la liste des employés de cet endroit depuis son ouverture et une copie des enregistrements des deux caméras. Ne t’inquiète pas, ton patron ne pourra rien te reprocher. Tu auras un mandat d’ici une heure.


Chapitre Six

Dès que Carlos ouvrit la porte de chez lui, Art se jeta sur lui, menaçant de le faire tomber. Il se mit à genoux pour caresser le chien et tenter de le calmer, tandis que celui-ci remuait la queue et lui léchait le visage, aussi excité que s’il n’avait jamais vu quelque chose d’aussi beau.

— Salut, Art. Ta journée s’est bien passée ? — demanda Carlos, recevant en guise de réponse une grosse léchouille qui lui trempa le visage. — Natalia n’est pas encore rentrée ?

La maison était sombre et silencieuse. Carlos parcourut les pièces, le chien essayant de se faufiler entre ses jambes. Il n’y avait personne. Cela l’étonna. Natalia lui avait dit qu’elle terminerait son service deux heures avant lui. Il décida de sortir le chien et de commencer à préparer le dîner en attendant son retour.

Il était en train de retourner la tortilla de pommes de terre lorsqu’il entendit les aboiements et les courses d’Art, suivis du bruit de la porte d’entrée qui s’ouvrait.

— Art, laisse-moi passer. Tu vas me faire tomber.

Carlos l’entendit rire tandis que le son de ses talons résonnait dans le couloir. Natalia entra dans la cuisine, le chien collé à ses jupes, les bras chargés de sacs.

— Qu’est-ce que tu as là ? — demanda Carlos.

— Eh bien, mes chaussures se sont abîmées l’autre jour, alors j’ai dû en acheter d’autres.

— Et il y avait une promo : dix pour le prix d’un ?

— Non… — Elle baissa la tête vers les sacs, les regardant avec une expression gênée. — Je crois que je me suis un peu laissé emporter.

Carlos décida de ne pas insister. Il savait que Natalia devenait une acheteuse compulsive dès qu’elle était nerveuse ou en colère, et il était presque certain de connaître la raison de son état : sa rencontre avec son père.

— J’espère au moins que tu t’es acheté des bottes en caoutchouc pour les scènes de crime.

— Non. Tu sais bien que seuls les talons attirent mon attention.

— Le jour où tu te casseras la figure, tu comprendras. Allez, assieds-toi, c’est prêt.

— Encore une tortilla ? — protesta-t-elle.

— Tu sais que c’est la seule chose que je sais cuisiner, mais je la fais super bien — dit Carlos en plaçant une main dans son dos et en tenant l’assiette de l’autre, s’inclinant dans une révérence théâtrale. — Mademoiselle, votre dîner.

Natalia lui répondit par un sourire sincère. Après avoir posé les sacs hors de portée d’Art, qui essayait de plonger son museau dans chacun pour en inspecter le contenu, elle s’assit à table.

— Alors, comment avance l’enquête ?

— Très bien. Nous sommes allés dans un hôtel où la victime s’est rendue le jour de sa mort, et nous avons vu le meurtrier sur les caméras de sécurité.

— Vraiment ? Alors, on l’a ?

— Pas du tout. La qualité des images est déplorable, et le type avait le visage couvert. Tout ce qu’on sait, c’est que c’est un homme grand, environ 1m80, et qu’il semble costaud.

— Ils sont arrivés ensemble ? Elle le connaissait ? Il l’a tuée sur place ?

— Calme-toi, une question à la fois — dit Carlos en servant les assiettes. — Lui est arrivé une demi-heure avant, mais il devait la connaître, car il connaissait le code qui ouvrait la chambre qu’elle avait réservée. Il a commandé une bouteille de champagne et l’a attendue. Ensuite, il est retourné au parking, l’a emmenée inconsciente et l’a mise dans le coffre.

— Ça expliquerait la dose d’alcool et de phénobarbital que nous avons trouvée dans son sang.

— Du phéno-quoi ?

— Du phénobarbital. Ce n’est pas si compliqué — répondit Natalia en riant. — Le nom commercial, c’est Luminal, ça te parle peut-être davantage.

— Je doute que ça me reste. Je ne me souviens même pas de ce que j’ai mangé aujourd’hui… À quoi ça sert, ce médicament ?

— C’est un barbiturique utilisé pour traiter l’épilepsie, l’anxiété et l’insomnie. À doses élevées, il peut provoquer un sommeil profond, un coma, voire la mort par dépression respiratoire.

— Tu n’imagines pas comme tu me rends dingue quand tu parles de façon aussi professionnelle.

— T’es vraiment idiot… — Les joues de Natalia prirent une teinte écarlate. — C’est impossible d’avoir une discussion sérieuse avec toi.

— Promis, je vais être sage. — Carlos lui fit un clin d’œil. — Tu as découvert autre chose lors de l’autopsie ? Tu penses qu’elle a pu mourir à cause de ce médicament ?

— Non. Elle est morte étranglée, comme on le pensait. Mais le fait qu’elle ait été droguée peut expliquer l’absence de blessures défensives ou de traces de cheveux ou de peau du meurtrier sous ses ongles. Je suppose qu’elle n’a pas pu se défendre. Je n’ai rien trouvé d’autre : ni empreintes, ni ADN, ni sperme pouvant appartenir au meurtrier.

— Pas de sperme ? Eh bien, vu l’endroit où ils se sont retrouvés et le temps qu’ils ont passé dans la chambre, je pensais qu’ils avaient fait autre chose que parler.

— Eh bien non. Apparemment, notre meurtrier n’est pas un prédateur sexuel.

— Tu vois, ce n’est pas un tueur en série.

— Ce n’est pas parce qu’il n’a pas de motivation sexuelle que ce n’est pas un tueur en série — expliqua Natalia. — Il peut avoir beaucoup d’autres motivations : peut-être que tuer le fait se sentir puissant, qu’il essaie d’exorciser une culpabilité, ou qu’il a une obsession religieuse ou morale…

— Tu ne lâcheras pas, hein ?

— Tu sais bien que non. J’aimerais qu’il n’y ait pas d’autres victimes, mais un rituel aussi élaboré est le signe d’un comportement très perturbé. Si on ne veut pas d’autres morts, il va falloir qu’on se bouge.


Chapitre Sept

La porte du bureau de Carlos s’ouvrit. Natalia entra sans dire bonjour, le visage fermé. Sans un mot, elle s’assit en face de lui et croisa les bras. Carlos décida de garder le silence, craignant d’être à l’origine de cette mauvaise humeur soudaine.

— Aguirre nous a convoqués. Il semble que le docteur Egaña ait obtenu des résultats et qu’il veuille les partager avec nous.

— Natalia, s’il te plaît… Ne l’appelle pas docteur Egaña. C’est ton père.

— Laisse-moi gérer ça à ma manière. Ce n’est pas facile pour moi de savoir qu’il traîne dans les parages.

— Cet homme ne t’a rien fait, il veut juste te parler. Tu ne devrais pas lui donner une chance ? Peut-être qu’il a changé.

— Les gens comme lui ne changent pas. J’ai dû souffrir énormément pour l’éloigner de ma vie, et je ne vais pas lui permettre de revenir.

— Comme tu veux, mais tu te comportes comme une gamine. — Le regard glacial de Natalia fit chuter sa température corporelle de quelques degrés. Carlos jugea qu’il valait mieux changer de sujet. — À propos, j’ai passé toute la matinée à chercher des informations sur ce Luminal, et ça ne va pas nous être utile.

— Pourquoi ? Savoir que le suspect pourrait être épileptique devrait réduire considérablement le champ de recherche.

— Oui, énormément… — répondit Carlos avec sarcasme. — On n’a que 15 000 épileptiques au Pays basque. Imagine quel juge va signer une ordonnance pour obtenir leurs 15 000 dossiers médicaux et les examiner…

— Bon, ça n’aide pas beaucoup. — Natalia se leva et haussa les épaules. — Ce n’est pas grave, on trouvera une meilleure piste. Allons voir ce que veut “mon père”.

Carlos se leva et la suivit jusqu’au bureau d’Aguirre. Après avoir frappé à la porte et avoir été invités à entrer, ils se retrouvèrent face à Aguirre et au docteur Egaña. Natalia choisit la chaise la plus éloignée de son père et, sans même le saluer, fixa son regard sur son supérieur. Carlos s’assit entre eux deux, essayant de se faire oublier, et planta ses yeux sur Aguirre, attendant qu’il prenne la parole pour briser ce silence gênant.

— Bonjour. Je vous ai fait venir parce que le docteur Egaña a terminé la reconstruction faciale de la première victime et que nous avons désormais un portrait-robot de cette femme.

Aguirre leur tendit une copie du portrait à chacun. On y voyait une femme d’une trentaine d’années environ, avec un visage rond, des lèvres fines et un nez épaté. Bien que le portrait soit dépourvu d’expression, on devinait qu’elle avait été une femme séduisante.

— Nous avons transmis cette image aux médias pour qu’ils la diffusent — poursuivit Aguirre. — Dans quelques heures, elle sera sur Internet et aux informations. Nous espérons que sa famille nous contactera rapidement. Dès que nous aurons du nouveau, je vous en informerai.

— Merci beaucoup, monsieur. Vous avez besoin de quelque chose d’autre ? — demanda Natalia en se levant.

— Non, rien de plus.

Natalia prit congé et quitta la pièce avec la précipitation de quelqu’un qui étouffait. Avant que Carlos ne puisse réagir, le docteur se leva et sortit à sa suite.

— Si vous permettez, Aguirre, je vais éviter qu’ils s’entretuent — lança Carlos.

— Oui, vas-y.

Carlos sortit dans le couloir et les trouva en pleine dispute. Le père de Natalia lui tenait le bras pour l’empêcher de partir, tandis qu’elle se débattait, son regard capable de glacer un volcan en éruption.

— Je veux juste que tu m’écoutes une minute, Natalia — insistait-il.

— Je t’ai déjà dit que je ne voulais rien entendre venant de toi — répondit-elle d’un ton si froid et calme que Carlos en eut des frissons.

— Je veux juste que tu reviennes à la raison. Tu ne te rends pas compte que tu gâches ta vie ici ? Si tu m’écoutais, tu pourrais avoir un avenir brillant.

— J’ai déjà un présent brillant, et c’est parce que tu n’en fais pas partie. — Natalia secoua à nouveau son bras et parvint à se libérer. — Laisse-moi tranquille, bordel.

Carlos ouvrit de grands yeux en entendant Natalia parler de cette manière. Elle devait être vraiment furieuse pour lâcher un juron. Son père ne devait pas non plus être habitué à ce langage, car il resta figé, la bouche ouverte, tandis qu’elle s’éloignait à grands pas, ses talons résonnant avec colère sur les carreaux du couloir.

Lorsqu’elle disparut au coin du couloir, son père sembla reprendre ses esprits et réalisa que Carlos se tenait à ses côtés. Il passa une main dans ses cheveux pour remettre de l’ordre dans sa coiffure et ajusta sa veste, impeccablement taillée, avant de lui tendre la main.

— L’inspecteur Vega, n’est-ce pas ? Si j’ai bien compris, vous êtes le fiancé de ma fille. — L’homme attendit que Carlos acquiesce avant de poursuivre. — Y a-t-il un endroit où nous pourrions parler en privé ?

— Oui, dans mon bureau. Suivez-moi, s’il vous plaît.

Carlos se mit en marche, suivi par le père de Natalia. Il se sentait très nerveux, comme un adolescent rencontrant enfin le père de sa petite amie. Il savait que c’était ridicule, que le père de Natalia n’était qu’une personne normale dont il n’avait rien à craindre, mais cet homme était si froid qu’il lui semblait sentir un courant glacé lui traverser le dos, lui faisant oublier toute envie de vivre.

Ils arrivèrent au bureau, et Carlos s’assit sur sa chaise, soulagé d’avoir une table entre eux pour le protéger de l’aura oppressante de cet homme. Le père de Natalia balaya la pièce du regard, ses yeux gris évaluant chaque détail. Il plissa légèrement les lèvres, exprimant son déplaisir, et sortit un carnet de chèques de sa poche.

— Combien voulez-vous pour sortir de la vie de ma fille ?

— Pardon ? Je ne comprends pas ce que vous voulez dire…

— Vous savez aussi bien que moi que Natalia gâche sa vie dans ce trou. C’est une jeune femme très talentueuse qui pourrait atteindre tout ce qu’elle désire, mais, pour une raison ou une autre, elle préfère gaspiller son potentiel dans ce travail misérable. Je soupçonne que cela a un lien avec votre relation, alors je veux savoir combien cela coûterait pour que vous vous éloigniez d’elle. Dites-moi votre prix.

Le père de Natalia ouvrit le carnet, sortit un stylo qui semblait en or de sa poche et attendit en silence que Carlos réponde. Carlos n’arrivait pas à croire qu’il vivait cette scène. Il ne savait pas s’il se sentait confus, insulté, furieux ou transporté dans un épisode d’un feuilleton bon marché. Il essaya de cacher ses émotions, s’adossa à sa chaise et sourit avant de parler :

— Très bien, notez. Un, zéro, zéro, zéro, zéro, zéro, zéro, zéro, zéro, zéro… Pour vous ? Parce que moi, je ne m’arrêterai pas.

Le père de Natalia cessa d’écrire, releva la tête et lui lança un regard furieux.

— Vous vous moquez de moi ? — demanda-t-il, furieux.

— Pas du tout. Mais il n’y a pas assez d’argent au monde pour payer pour votre fille. J’avais pensé que vous, qui la tenez en si haute estime, le sauriez — répondit Carlos, sarcastique.

L’homme referma le carnet et se leva. Bien que ses yeux trahissent une colère contenue, il parvint à se maîtriser et rangea calmement son stylo et son carnet dans sa veste avec des gestes mesurés. Ensuite, il sortit une carte de visite de sa poche et la posa sur le bureau.

— Réfléchissez-y. Quelqu’un comme vous n’aura pas une telle opportunité deux fois dans sa vie.

— J’ai déjà eu l’opportunité de ma vie en rencontrant Natalia. Je ne peux rien demander de plus. Si vous voulez bien m’excuser, j’ai beaucoup de travail, alors si vous avez terminé de m’insulter, je vous serais reconnaissant de quitter mon bureau.

Le père de Natalia serra les lèvres et, sans un mot de plus, quitta la pièce avec dignité. Carlos se réadossa à son siège et poussa un long soupir, essayant d’expulser par ce souffle les sensations désagréables que cet homme lui avait laissées.

— Bon sang, quel type infernal — murmura-t-il entre ses dents. — Maintenant, je sais d’où Natalia tient son mauvais caractère.


Chapitre Huit

Carlos pensa que c’était une journée de chien, dans tous les sens du terme. Octobre était déjà arrivé et, bien que les températures restent douces, une pluie fine et continue tombait du ciel, semblant inoffensive mais ayant déjà réussi à le tremper jusqu’à la peau.

Malgré cela, Art devait sortir jouer tous les jours. Il débordait d’énergie et rester à la maison le rendait infernal. S’il ne sortait pas pour se défouler, il passait sa journée à ramener des jouets, à donner des coups de patte et à les suivre partout, même aux toilettes. Voilà pourquoi Carlos se retrouvait sous la pluie, se mouillant comme un idiot, à lancer une balle à son chien.

Il regarda autour de lui pour la énième fois. Le parc pour chiens était toujours désert. Il semblait que les autres propriétaires avaient eu la bonne idée de rester chez eux. Art arriva en courant, la balle dans la gueule, pour la lui ramener et lui demander de la relancer. Carlos sourit en voyant son expression enthousiaste. La vérité, c’est que malgré le froid et la pluie, ça en valait la peine. Et ça vaudrait aussi la peine de voir la tête horrifiée de Natalia quand elle le verrait revenir couvert de boue. Comme c’était à lui de sortir Art, ce serait à elle de le nettoyer.

Une demi-heure plus tard, avec quelques kilos de boue en plus, ils rentrèrent à la maison. Dès qu’il ouvrit la porte, Art s’élança dans le couloir en direction de la cuisine, laissant des empreintes sales partout. Carlos dut retenir un rire en entendant Natalia :

— Mon Dieu, mais regarde dans quel état tu es ! Couche-toi… Reste là… Arrête, tu salis tout.

Carlos se dirigea vers la salle de bain pour se sécher et, en passant devant la cuisine, il vit que Natalia avait réussi à immobiliser le chien et l’avait retourné sur le dos pour lui frotter le ventre avec une serviette. Le chien essayait de lui attraper les mains avec la gueule, mais semblait ravi de ce jeu.

— Tu me couches et tu me sèches après ? — demanda Carlos.

— Ça ne te ferait pas de mal. Tu es trempé — répondit-elle. — Sèche-toi et viens ici. On doit parler.

Le sourire de Carlos disparut aussitôt. S’il avait appris quelque chose dans la vie à force d’expériences avec les femmes, c’était que ces trois mots n’annonçaient jamais rien de bon. Il se sécha rapidement les cheveux, enfila un T-shirt sec et revint à la cuisine, se demandant ce qu’il avait bien pu faire de travers cette fois-ci.

Natalia était assise, Art couché sur ses pieds. Carlos remarqua la pile de papiers étalés sur la table et osa espérer qu’elle voulait parler de l’affaire, et non d’une nouvelle bourde de sa part.

— J’ai regardé des choses pour le mariage — dit Natalia.

— Le mariage ? Quel mariage ?

— Le nôtre, évidemment. Tu te rappelles m’avoir demandé de t’épouser ?

— Merde, bien sûr que je m’en souviens. Je suis encore en train de payer la bague. Comment je pourrais oublier ?

— Toujours aussi romantique… — Natalia rit en secouant la tête et posa plusieurs photos devant lui. — J’ai cherché des églises. Celle-ci est celle où j’ai été baptisée, mais elle ne me plaît pas vraiment. J’adore cette chapelle, mais elle est peut-être un peu loin…

— Natalia, chérie… — Carlos l’interrompit d’une voix douce. — On ne peut pas se marier à l’église. Je suis divorcé. Tu ne te rappelles pas ? J’ai une ex-femme à Londres…

— Et avec elle, tu t’es marié à l’église ?

— Oui, désolé… Ça lui tenait à cœur…

— Je suppose que ce serait trop compliqué qu’elle vienne d’Angleterre pour demander l’annulation, non ?

Carlos haussa simplement les épaules. Il savait que ce n’était pas de sa faute. Il avait pris cette décision il y a de nombreuses années. Pourtant, il avait l’impression de décevoir Natalia.

— Ce n’est pas grave — dit-elle en lui prenant la main avec un sourire forcé. — On peut se marier à la mairie ou au tribunal.

— Oui, on trouvera sûrement un endroit magnifique — dit Carlos sans avoir la moindre idée si cela pouvait être vrai. — De toute façon, la cérémonie est secondaire. Ce qui compte, c’est le banquet. C’est ce que tout le monde retient.

— Tu as raison. — Le sourire de Natalia devint plus sincère tandis qu’elle lui tendait un prospectus. — Regarde ce restaurant. C’est un endroit magnifique, plein de jardins et de fontaines… Et regarde la salle à manger. Tu ne trouves pas ça incroyable ?

— Oui, c’est très joli, mais ici, ils exigent un minimum de cent invités. Moi, j’ai à peine de la famille et tu sais que je n’ai jamais été très sociable, donc, en comptant des gens que je n’aime pas forcément, je peux en réunir une quinzaine, peut-être vingt. Et toi ?

— À peu près pareil — Natalia prit le prospectus entre ses mains et soupira. — Bon, on trouvera bien d’autres endroits sympas.

— Bien sûr qu’on en trouvera, chérie… Ne t’inquiète pas. On planifiera un mariage parfait.

— Oui, bien sûr. Sans église, sans invités…

Carlos préféra garder le silence un moment pour lui laisser le temps de se calmer. Pendant que Natalia empilait les brochures des restaurants, il pensa que le mariage pourrait être une occasion parfaite pour que Natalia se réconcilie avec son père. Cet homme lui semblait détestable, mais il était certain qu’elle ressentait son absence.

— Tu as pensé à qui tu veux comme parrain ?

— Oui — répondit Natalia avec un sourire. — Je vais demander à Gus.

— Gus ? Putain, Natalia… Tu lui donnes encore plus d’excuses pour rester dans nos vies à jamais.

— Tu sais bien que tu ne te débarrasseras jamais de lui. Et puis, si je ne demande pas à Gus, tu veux que je demande à qui ?

— À ton père, comme ça se fait traditionnellement.

— À mon père ? Tu es fou ? Je ne veux rien avoir à faire avec lui.

— Excuse-moi, ma chérie… Je pensais que tu voulais un mariage traditionnel…

— Un mariage traditionnel ? On ne peut pas se marier à l’église et on finira probablement par manger avec quatre amis dans une brasserie.

À ce moment-là, le téléphone de Carlos sonna. Pour lui, ce fut comme une musique céleste. Il fit un geste pour demander la permission à Natalia de répondre. Elle le foudroya du regard avec son expression la plus glaciale et s’adossa à sa chaise, les bras croisés sur la poitrine. Carlos sortit son téléphone et vérifia sur l’écran qui appelait. C’était Aguirre. Tout en décrochant, il pria intérieurement pour que le sergent lui donne une excuse imparable pour quitter la maison.

— Carlos, tu es avec Natalia ?

— Oui, on est tous les deux à la maison.

— Vous devez venir à la centrale immédiatement. On a un homme qui dit avoir reconnu la première victime.

— Et qui est-ce ?

— Son mari. Pourriez-vous venir l’interroger ?

— Bien sûr. On sera là dans un quart d’heure.

Carlos raccrocha et se tourna à nouveau vers Natalia. Son expression de colère avait disparu, remplacée par une curiosité évidente. Carlos se leva de sa chaise et lui fit signe d’en faire autant.

— On va à la centrale. Ils ont identifié la première victime.

— Fantastique. Je vais chercher mon manteau. — Natalia quitta la cuisine et parcourut quelques mètres dans le couloir avant de revenir sur ses pas et de réapparaître à la porte. — Je pense qu’il vaut mieux qu’on laisse de côté les préparatifs du mariage jusqu’à ce qu’on ait résolu cette affaire. On est trop stressés en ce moment et on ne voit que des problèmes. On pourra sûrement planifier un mariage fantastique quand on sera plus tranquilles. Ce qui compte, c’est toi et moi. Le reste m’est égal.

— Moi aussi. — Carlos la prit par la taille et lui donna un léger baiser sur les lèvres. — Je n’ai besoin de rien d’autre.

Natalia lui offrit un sourire avant de disparaître à nouveau dans le couloir. Carlos poussa un soupir de soulagement et, levant les yeux au ciel, murmura un merci à l’intention de toute entité qui aurait eu la gentillesse de lui accorder cette trêve.

Carlos s'assit devant la vitre qui donnait sur la salle d’interrogatoire.

Il aimait observer ses « victimes » avant d’entrer les interroger : capter leur humeur, leurs nerfs, leur comportement lorsqu’elles pensaient ne pas être surveillées… Il savait que cette fois, il n’allait pas interroger un suspect, mais le mari d’une des victimes. Pourtant, il préférait toujours se faire une idée de la personne qu’il allait affronter avant de passer la porte.

Dans la salle d’interrogatoire, un homme grand et costaud était assis. Bien qu’il fût assis, Carlos estima qu’il dépassait le mètre quatre-vingts. Complètement chauve, il n’était cependant pas très vieux. Il devait avoir une trentaine d’années, peut-être trente-cinq, et appartenait à cette catégorie d’hommes à qui la calvitie allait bien. Son corps bien sculpté témoignait de nombreuses heures de travail en salle de sport, et cela se voyait qu’il le savait, car il portait un T-shirt si moulant qu’on pouvait compter ses abdominaux. Carlos n’aimait ni son apparence, ni son regard fuyant, ni la manière méthodique avec laquelle il faisait craquer ses articulations une par une.

Quand il se sentit prêt, il prit le dossier de la première victime et, sans frapper à la porte, entra dans la pièce. L’homme sursauta en entendant la porte s’ouvrir, mais il se recomposa en quelques secondes. Il se redressa sur sa chaise, affichant une assurance feinte mêlée d’une pointe d’agressivité.

— Bonsoir. Je suis l’inspecteur Vega. — Carlos s’assit en face de l’homme sans lui tendre la main, ouvrit le dossier et commença à tourner les pages. — Je suis désolé de vous avoir fait attendre.

— En effet, ça fait presque une heure que je suis là assis…

— Oui, je sais. Je viens de vous dire que j’en étais désolé — le coupa Carlos en sortant une copie du portrait-robot du dossier et en la posant devant lui. — Vous dites connaître cette femme ?

— Oui, c’est ma femme. Elle s’appelle Andrea Martínez. Où est-elle ?

— Eh bien, nous devons d’abord confirmer son identification, mais si votre femme correspond à cette personne, je crains de devoir vous annoncer qu’elle est morte.

— Ce n’est pas possible. — L’homme se laissa tomber contre le dossier de la chaise, passant ses mains sur son crâne rasé comme s’il essayait de coiffer des cheveux inexistants. — Ça ne peut pas être vrai.

— Quand avez-vous vu Andrea pour la dernière fois ?

— Le huit septembre. Je m’en souviens parfaitement, c’est notre anniversaire.

— Nous sommes le quatre octobre. Vous voulez dire que vous n’avez pas vu votre femme ni eu de ses nouvelles depuis presque un mois ?

— Je sais que ça semble étrange, mais on s’était disputés violemment. Je pensais qu’elle était chez sa famille ou chez une amie.

— Excusez-moi d’être sceptique, mais cela me paraît beaucoup de temps sans vous inquiéter pour elle. Vous n’avez appelé personne pour vérifier si elle allait bien ?

— Non. Après quelques jours, sa mère m’a appelé pour me demander si je savais où elle était. Elle m’a dit qu’Andrea ne répondait pas au téléphone et qu’elle était inquiète. Je lui ai dit qu’il n’y avait pas de quoi s’inquiéter, qu’on traversait une mauvaise période et que je lui dirais de l’appeler quand je la reverrais.

— Donc, non content de ne pas vous être inquiété pour la disparition de votre femme, vous avez aussi dissuadé ses proches de s’en inquiéter et de signaler son absence. Vous ne trouvez pas ça suspect ?

— Non, non, non… Je ne sais pas ce que vous insinuez, mais vous vous trompez totalement.

— Ah oui ? Alors éclairez-moi — répondit Carlos avec un sourire sarcastique.

L’homme secoua la tête et balaya la salle du regard, comme s’il cherchait une issue. Puis, son corps musclé et droit sembla se dégonfler, et il baissa la tête, la rentrant entre ses épaules.

— Je pensais qu’elle était avec un homme, avec un de ses amants…

— Avec un de ses amants ? Je ne comprends pas…

— Elle me trompait. Elle me trompait depuis avant qu’on se marie. Elle sortait et couchait avec des inconnus ou rencontrait des gens sur Internet, ou bien elle se rapprochait de nos amis… Elle m’a trompé de toutes les manières possibles : aventures d’un soir, escapades d’un week-end, relations qui duraient des mois… Et à chaque fois, elle revenait en pleurant, disant qu’elle ne savait pas pourquoi elle faisait ça, qu’elle n’aimait que moi et que ça ne se reproduirait plus. Et moi, je la croyais, toujours.

— Je suis désolé d’apprendre cela. — Carlos attendit quelques secondes avant de continuer. — J’imagine que ce genre de comportement devait vous rendre très en colère.

— Bien sûr que j’étais en colère, mais je ne lui aurais jamais fait de mal. On criait, on cassait des choses, mais en cinq ans de mariage, je ne l’ai jamais touchée.

— Très bien. Supposons que je vous crois… Pourquoi vous êtes-vous disputés les huit septembres ?

— Comme je vous l’ai dit, c’était notre anniversaire. Cela faisait deux mois qu’on s’entendait bien, presque sans disputes… On était partis en vacances ensemble, elle semblait plus posée… Je suis rentré à la maison avec un bouquet de roses et je lui ai dit qu’on allait dîner dans un bon restaurant, mais elle m’a répondu qu’elle avait oublié l’anniversaire, qu’elle avait rendez-vous avec une amie et qu’elle ne pouvait pas annuler. Je lui ai insisté, mais elle a refusé. C’est là que j’ai compris qu’il y avait autre chose, qu’elle me trompait encore. On a commencé à crier et je lui ai dit que si elle franchissait cette porte, elle ne devrait plus jamais revenir. Elle m’a répondu que c’était justement ce qu’elle allait faire et que c’était fini entre nous.

— Donc vous pensiez qu’elle vous avait quitté pour de bon ? C’est pour ça que vous n’avez pas signalé sa disparition ?

— Non, elle était déjà partie avant. Parfois, elle disparaissait quelques jours, d’autres fois deux semaines… Je l’attendais, sans savoir si je voulais qu’elle revienne ou que ce cauchemar prenne fin pour de bon… Mais elle finissait toujours par revenir, et je lui pardonnais encore une fois.

— Vous connaissez le nom de l’amie avec qui elle avait rendez-vous ?

— Oui, Sandra, mais je ne connais pas son nom de famille.

— Ce n’est pas grave. Maintenant, vous allez parler à une légiste qui vous posera des questions sur les caractéristiques physiques de votre femme pour nous aider à confirmer si le corps que nous avons trouvé est bien le sien. Si c’est le cas, nous aurons besoin d’examiner votre appartement et de vous interroger à nouveau. Vous êtes prêt à collaborer ?

— Bien sûr. Si un fils de pute a tué ma petite Andrea, je veux qu’on l’attrape et qu’il paie pour ce qu’il a fait.

Carlos acquiesça et quitta la salle d’interrogatoire. C’était maintenant au tour de Natalia de confirmer que le cadavre non identifié était celui d’Andrea Martínez. Mais il n’allait pas attendre cette confirmation. Il était convaincu que c’était elle : son mari l’avait reconnue, les dates concordaient… Maintenant, il avait le nom d’une autre victime, des lieux à explorer, des gens à interroger, des données à comparer… Il se rapprochait enfin de la vérité.


Chapitre Neuf

Carlos gara sa voiture dans la zone industrielle située à la périphérie de Gallarta, où Andrea avait travaillé. La femme avait été propriétaire d’une entreprise de distribution de prospectus. Il roula lentement jusqu’à se trouver devant le bâtiment. Malgré la fine pluie persistante, une femme l’attendait devant la porte, une cigarette à la main. Carlos se gara et descendit de la voiture.

— Bonjour — dit-il en s’approchant tout en montrant sa plaque. — Je suis l’inspecteur Carlos Vega, du département des homicides de l’Ertzaintza. Je crois que nous avons parlé au téléphone tout à l’heure.

— Oui, c’était moi. — La femme lui tendit la main. — Je suis Marina, la secrétaire de Superbuzón. Enfin, j’étais la secrétaire. J’imagine qu’avec la mort d’Andrea, tout ça, c’est fini.

La femme pinça les lèvres, respira profondément et lui fit signe de la suivre à l’intérieur du bâtiment. Carlos entra et resta un moment à observer les lieux. C’était un édifice gris, avec des murs non peints. Presque toute la surface était couverte de piles de prospectus publicitaires. Au fond de l’entrepôt, une pièce vitrée semblait servir de bureau. Marina s’y dirigea et Carlos la suivit. Il n’y avait personne d’autre dans l’entrepôt, et leurs pas résonnaient bruyamment dans cet espace désert.

— Il n’y a pas d’autres employés ?

— Non, plus personne. Le métier de distributeur de prospectus n’est pas réputé pour sa stabilité, mais, en plus, quand octobre a commencé et qu’Andrea n’est pas revenue signer les fiches de paie, tout le monde est parti. — La femme sortit un trousseau de clés de sa poche, ouvrit la porte du bureau et l’invita à entrer. — Andrea et moi partagions ce bureau. C’est son bureau là-bas. Il est exactement comme elle l’a laissé.

— Merci beaucoup. — Carlos s’assit et commença à fouiller dans les tiroirs.

— Vous avez besoin d’autre chose ? Un café, peut-être ?

— Non, merci. Si j’ai besoin de quelque chose, je vous appellerai.

Marina hocha la tête et quitta le bureau, le laissant seul. Carlos commença à examiner tous les documents sur le bureau. Il trouva des livres de comptes, des bordereaux, des factures… Il n’y comprenait rien et savait qu’il devrait tout rapporter au commissariat. Même si aucune preuve ne suggérait un mobile financier, il préférait ne rien négliger. Il attrapa une boîte en carton dans un coin et y mit toute la paperasse.

Une fois les tiroirs vidés, il se concentra sur le bureau d’Andrea. En plus d’un ordinateur portable, d’un pot rempli de stylos et d’une tasse portant l’inscription « À la meilleure patronne du monde », il trouva l’agenda d’Andrea. Il en feuilleta les pages, remplies de commandes et de rendez-vous professionnels, jusqu’à arriver à la date de sa disparition. En dehors des rendez-vous de la journée, tous liés au travail, une note attirait son attention à 21 heures. Un seul mot, sans aucune explication : Azkar. Ce nom lui évoquait quelque chose. Il sortit son téléphone et appela Sebas.

— Salut, Carlos. Tu es où ?

— Je suis sur le lieu de travail de la première victime, en train d’examiner son agenda. Tu peux me rendre un service ?

— Bien sûr, tout ce que tu veux.

— Tu as le dossier de l’affaire Carmen Ortega sous la main ?

— Oui, attends une seconde. — À travers le téléphone, Carlos entendit son collègue fouiller dans des papiers. — Ça y est, je l’ai. Qu’est-ce que tu veux savoir ?

— On avait fait des photocopies de l’agenda de Carmen. Peux-tu me lire ses notes pour le jour de sa disparition ?

— Bien sûr… Voyons : 11 h 30, Audience au tribunal de Barakaldo. Affaire Manuel Ercilla. 14 h, Déjeuner avec Esther Ruiz. 16 h 30, Réunion avec Alejandro Varela. Affaire United Consulting. 20 h. Azkar.

— Azkar ? Tu es sûr ?

— Carlos, mec… Je l’ai sous les yeux. Bien sûr que je suis sûr.

— Oui, désolé… Est-ce qu’il y a d’autres détails ?

— Non. Pas de lieu, pas d’explications. Pourquoi ? Ce mot est important ?

— Je crois bien. Je ne sais pas encore ce que ça signifie, mais il se pourrait qu’on ait trouvé le pseudonyme de notre assassin.

Carlos entra dans le bureau de Natalia, portant une énorme boîte dans les bras. Sans saluer ni demander s’il la dérangeait, il déposa la boîte sur la table.

— C’est quoi, tout ça ? — demanda-t-elle.

— Toute la paperasse que j’ai récupérée dans le bureau d’Andrea Martínez. Des documents de comptabilité et ce genre de choses. Je n’y comprends rien. Je les déposerai plus tard au service des crimes financiers pour voir s’ils trouvent quelque chose.

— Ça ne nous mènera sûrement nulle part. Je sais que tu ne veux pas l’admettre, mais tu sais que, d’après les rituels pratiqués sur les corps, on a affaire à un tueur en série. Ces gens-là ne tuent pas pour de l’argent.

— Je suis d’accord… Pas sur le tueur en série… — Natalia fit une moue contrariée. — Ne me regarde pas comme ça. Tant qu’il n’y a pas d’autres victimes, tu ne me convaincras pas. Je suis d’accord que les mobiles ne semblent pas financiers, mais je préfère ne pas laisser de piste inexplorée. Cela dit, je crois avoir trouvé quelque chose qui pourrait nous aider.

Carlos ouvrit la boîte et en sortit deux ordinateurs portables. Comme il n’y avait plus de place sur la table, il les garda dans les mains jusqu’à ce que Natalia soupire, prenne la boîte et la pose par terre pour lui faire de la place.

— Merci beaucoup. Voici les ordinateurs d’Andrea et de Carmen. J’ai essayé de fouiner un peu, mais ils sont tous les deux protégés par mot de passe.

— Et qu’est-ce que tu espères y trouver ?

—La dernière note dans les agendas des deux victimes portait le même nom : Azkar. Sebas a cherché sur Internet et il existe une entreprise de transport portant ce nom, mais leurs entreprises ne travaillaient pas avec elle.

—Et donc, tu crois que c’est quoi ?

—Tu te souviens quand on enquêtait sur Caronte ? —Carlos attendit que Natalia acquiesce. — Dans le programme de chat qu’il utilisait pour entrer en contact avec ses victimes, ils utilisaient des noms d’emprunt, des pseudonymes… Bordel, je ne me souviens plus du mot que Gus utilisait.

—Nicknames.

—Oui, voilà, c’est ça. Je pense qu’Azkar pourrait être le nickname de notre assassin. Peut-être qu’il les contactait via un programme Internet. C’est pour ça que je veux accéder à leurs ordinateurs.

—C’est drôle, tiens ! Tu dis ne pas croire que ce soit un tueur en série, mais tu es déjà en train de chercher un autre Caronte. Azkar peut vouloir dire n’importe quoi…

—Je pense que j’ai raison. Mon instinct me le dit. —Carlos haussa les épaules.

—Je ne vais pas me battre contre ton instinct. Si tu penses qu’on doit creuser cette piste, on le fera. Tu comptes confier ça au service informatique ?

—Eh bien, je pensais que si l’enquête nous mène à devoir éplucher une tonne d’emails et de chats, on connaît la personne idéale pour ça.

—Gus ? Mais tu passes ton temps à te plaindre qu’il est insupportable et que tu ne peux pas le supporter.

—Je sais, mais je suis prêt à me sacrifier. —Carlos lui adressa un sourire et prit sa main. — Tu es d’accord ? Tu veux que je parle à Aguirre ?

—Non, je vais le faire.

—Pourquoi ?

—Premièrement, parce que c’est censé être mon enquête. Deuxièmement, parce que, même si tu as de nombreuses qualités, la négociation n’en fait pas partie. Et troisièmement, parce que, même s’Aguirre l’ignore, il me doit un service.


Chapitre Dix

Lorsqu’elle entendit la voix d’Aguirre l’invitant à entrer, Natalia ouvrit la porte. Le sergent lui désigna une chaise vide en face de lui.

— Bonjour, Mademoiselle Egaña. Je suis désolé de ne pas avoir pu vous recevoir plus tôt, mais j’ai dû m’occuper de quelques autorités et donner une conférence de presse. Les journalistes ont déjà commencé à élaborer des hypothèses sur la possibilité qu’un tueur en série soit en liberté, et cela commence à inquiéter les gens.

— Ce n’est pas une hypothèse si farfelue. Après tout, vous avez confié cette affaire à Carlos et à moi parce que vous pensez qu’elle pourrait être fondée.

— Il ne coûte rien de prendre des précautions, mais croyez-moi, je prie chaque jour pour que nous nous trompions. — Aguirre termina de ranger les papiers sur son bureau, croisa les doigts et fixa son regard sur elle. — Dites-moi, en quoi puis-je vous aider ? Avez-vous avancé dans l’enquête ?

— Nous avons plusieurs pistes ouvertes, et c’est justement pour l’une d’elles que je suis venue vous voir. J’ai besoin de vous demander une faveur.

— Tout ce que je peux faire, je le ferai.

— Nous pensons que cette affaire pourrait présenter des similitudes avec celle de Caronte, que les victimes ont peut-être contacté le tueur via un blog, un forum ou un programme de messagerie. Nous avons confisqué leurs ordinateurs pour vérifier cette piste, mais ils sont protégés par des mots de passe.

— Confiez-les au département informatique. Je suis sûr qu’ils pourront vous aider.

— Nous ne voulons pas les confier au département informatique. Nous voulons quelqu’un qui collabore avec nous 24 heures sur 24, qui s’implique dans l’enquête comme un membre de l’équipe. — Natalia prit une inspiration avant de poursuivre. — Nous voulons Agustín Guevara.

— Le petit geek qui trouve toujours le moyen de se mettre dans le pétrin ? — Aguirre secoua la tête. — Nous avons d’excellents experts en informatique ici, au commissariat. Je ne peux pas justifier l’embauche d’une personne externe.

— Vous aurez remarqué que mon père et moi ne nous entendons pas très bien, n’est-ce pas ? — demanda Natalia.

— Oui, je l’ai remarqué. Quel rapport avec la situation actuelle ?

— J’avais demandé à collaborer avec la docteure Ugalde, et pourtant, vous avez engagé mon père.

— Comme je vous l’ai dit, la docteure Ugalde est à Burgos, où elle travaille sur l’identification de cadavres dans des fosses communes. J’ai essayé de la convaincre de venir collaborer avec nous quelques jours pour la reconstruction faciale de la première victime, mais elle a catégoriquement refusé. Je n’ai pas très bien compris pourquoi. Elle a évoqué de mauvaises expériences passées…

— Peu importe. Vous avez fait venir mon père, avec qui je n’avais pas parlé depuis des années et que je ne veux même pas voir. Vous avez dû remarquer que je n’ai pas protesté ni refusé sa collaboration. Savez-vous pourquoi ? — Natalia attendit qu’Aguirre fasse un signe de tête négatif. — Je ne l’ai pas fait parce que je veux les meilleurs pour mon enquête, et je sais que mon père en fait partie. Et Agustín Guevara aussi. Je veux qu’il intègre notre équipe et qu’il soit rémunéré comme collaborateur externe.

Aguirre resta silencieux quelques secondes, réfléchissant. Natalia lui laissa le temps de peser le pour et le contre. Finalement, Aguirre poussa un long soupir et acquiesça :

— Très bien. Je sais qu’il ne servirait à rien de m’opposer. Il finit toujours par se mêler des enquêtes, que j’aie donné mon accord ou non. — Devant le sourire triomphant de Natalia, Aguirre leva la main pour lui indiquer qu’il n’avait pas terminé. — Vous avez mon autorisation pour qu’il vous aide sur la partie informatique de l’affaire, mais pas de travail sur le terrain. Si ce garçon finit encore à l’hôpital comme d’habitude, vous en serez responsables devant moi.

— Ne vous inquiétez pas, monsieur. Nous veillerons à ce qu’il ne se mette pas en danger. Sans vouloir vous offenser, nous avons encore plus peur de sa mère que de vous.

— D’accord. J’avertirai l’administration pour préparer ses papiers.

Natalia se leva et sortit du bureau avant qu’Aguirre ne puisse changer d’avis. Elle traversa le couloir et, en tournant au coin, sortit son téléphone portable et appela Carlos, qui décrocha après quelques tonalités.

— Je l’ai eu, Carlos — annonça-t-elle triomphalement. — Aguirre a donné son feu vert.

— Tu me raconteras comment tu as réussi à convaincre l’ogre.

— Tu veux que je l’appelle pour lui annoncer la nouvelle, ou tu préfères qu’on lui dise en personne ?

— Je m’en occupe. Je suis devant sa faculté.

— Qu’est-ce que tu fais là-bas ?

— J’étais sûr que tu réussirais. Quand tu as une idée en tête, il est très difficile de te dire non. Je le récupère et on vient tout de suite.

La professeure de Gestion des Connaissances continuait à parler d'aspects éthiques et administratifs tandis que Gus profitait du temps pour dessiner un dragon dans son cahier. Il n'aimait pas le résultat. Plus qu’un dragon, ça ressemblait à une chauve-souris suralimentée. Il barra le dessin et regarda Joseba, qui prenait des notes comme si sa vie en dépendait. Il lui demanderait de lui prêter ses notes plus tard. Il n’avait pas le moindre intérêt pour ce cours. Il ne comprenait pas pourquoi ils devaient perdre leur temps avec ça au lieu d’être devant un clavier.

Deux coups énergiques à la porte interrompirent le discours de la professeure. Tous les élèves levèrent les yeux de leurs cahiers, reconnaissants pour cette interruption. La professeure cria un « Entrez », invitant la personne qui avait frappé à entrer, bien que son regard froncé révélât que l’interruption ne lui plaisait pas du tout. Quand Carlos apparut sur le seuil, Gus laissa tomber son stylo sous le coup de la surprise.

— Bonjour, dit la professeure d’un ton sec. — Que puis-je pour vous ?

— Bonjour. Je m’excuse pour l’interruption, mais il s’agit d’une affaire officielle urgente. — Carlos sortit son badge et le montra à la professeure ainsi qu’aux élèves des premiers rangs. — Je cherche Agustín Guevara.

Des murmures parcoururent la classe comme une vague, et tous se tournèrent vers lui. C’était exactement ce qu’il lui fallait pour ruiner sa réputation et que tout le monde commence à le voir comme un psychopathe en puissance.

— A-t-il fait quelque chose ? demanda la professeure, alarmée. — De quoi l’accuse-t-on ?

— De rien, madame, répondit Carlos pour la rassurer. — Monsieur Guevara a collaboré avec nous pour résoudre plusieurs affaires importantes, et nous avons besoin de son aide à nouveau. Cela vous dérange-t-il si je l’emmène ?

Les murmures redoublèrent, mais les regards de ses camarades avaient changé. Ils ne le regardaient plus avec peur, mais avec quelque chose qui ressemblait à de l’admiration. Gus rangea son cahier dans son sac, attrapa sa veste et se dirigea vers la sortie, la tête baissée, tout en essayant de décider s’il devait en vouloir à Carlos ou le remercier de l’avoir mis au centre de l’attention.

Une main attrapa sa manche, le forçant à s’arrêter. Lorena, la blonde bourgeoise pour laquelle il avait un faible depuis la première année, essayait d’attirer son attention avec un sourire béat.

— Tu sais combien de temps tu vas être absent ?

— Aucune idée. Cela dépendra de l’importance et de la difficulté de l’affaire. Ça pourrait prendre des semaines...

— Eh bien, si tu veux, on pourrait se voir samedi pour que je te passe mes notes — proposa-t-elle en lui lançant un regard langoureux tout en jouant avec une mèche de cheveux.

— Je ne sais pas si je serai très disponible — répondit-il, se donnant un air mystérieux. — Appelle-moi vendredi et on en reparle.

Il continua son chemin, concentré sur l’idée de ne pas sauter de joie, tandis que les murmures autour de lui s’intensifiaient. Quand il arriva à côté de Carlos, ce dernier lui donna deux tapes dans le dos avant de quitter la classe. Une fois dehors, Gus se tourna vers Carlos avec un sourire jusqu’aux oreilles.

— Putain, mec… Comment t’es venu cette idée ? Tu viens de me transformer en une espèce de héros national. Si j’avais su qu’ils réagiraient comme ça, je t’aurais demandé de venir me sortir de cours il y a des années. En plus, ce cours est chiant à mourir. Je vais devoir t’offrir quelque chose pour te remercier.

— Laisse tomber, garde ton argent pour inviter la blonde. C’est Lorena, la fille qui te plaît, non ?

— Tu ne rates jamais rien.

— C’est pour ça que je suis inspecteur et toi, un simple civil, dit Carlos en lui lançant un clin d'œil. — Enfin, un civil collaborateur de l’Ertzaintza, si tu préfères.

— Ah, mais ce n’était pas une blague ? Je pensais que tu étais venu parce que je te manquais et que tu voulais qu’on prenne un verre et qu’on parle de nos trucs.

— Combien de fois ai-je eu envie de parler avec toi de quoi que ce soit ? Tu sais bien qu’après une demi-heure à discuter avec toi, j’ai une migraine insupportable et une envie folle de te tuer. On a une affaire...

— Non, non, non… Ne m’embarquez pas encore une fois. Je suis dans ma dernière année d’université. Je dois tout valider, je dois préparer un projet de fin d’études, je dois faire un stage… Je ne peux pas perdre de temps avec vos histoires. À chaque fois que vous me mêlez à une de vos affaires, je dois mettre ma vie de côté pendant des mois et ça finit toujours par un séjour à l’hôpital. En plus, ma mère me tuerait si elle apprenait que je travaille avec vous. Désolé, mais c’est impossible.

— Tais-toi un peu. — Carlos se frotta les tempes avec les doigts. — Je ne peux pas croire que tu me donnes déjà mal à la tête. Ça fait seulement deux minutes que je suis avec toi. Bon, écoute-moi. Cette fois, ce serait différent. Tu serais un collaborateur rémunéré par l’Ertzaintza, avec un salaire, une sécurité sociale, des primes… Ça ne te plairait pas de gagner assez d’argent pour t’acheter une voiture ? Malgré ton permis, tu es toujours un pauvre utilisateur du métro.

— Prendre le métro, il n’y a rien de mal à ça. C’est plus écologique — répondit Gus, vexé.

— Bien sûr. Je suis sûr que c’est pour ça que tu le fais, répliqua Carlos avec un sourire sarcastique. — Je ne pense pas que la petite blonde accepterait de prendre le métro. Elle a l’air de n’avoir jamais mis les pieds dans un transport en commun de sa vie.

— Peu importe ce que tu dis. Pas question de risquer ma vie encore une fois.

— Les fois où tu as failli mourir, c’était de ta faute, avec ta fichue manie de te mêler de ce qui ne te regarde pas. On a juste besoin d’un conseil en informatique. Tu n’auras pas à approcher à des kilomètres d’un suspect.

— Et qu’est-ce que je fais de l’université, des stages et tout ça ?

— Que dirais-tu si l’Ertzaintza parlait avec l’université pour que tes heures de travail soient comptées comme un stage rémunéré ? Je suis sûr qu’on peut arranger ça.

Gus s’arrêta et fixa le plafond, faisant semblant de réfléchir. La vérité, c’est que l’offre était géniale et qu’il ne voyait aucune raison de refuser. Il allait avoir de quoi s’acheter une voiture, ses stages allaient être les plus enviés de toute l’université, il allait devenir un héros pour ses camarades et pour les professeurs (et on ne suspend pas facilement un héros), et puis, il aimait bien travailler avec Natalia et Carlos. Cependant, il tenta de cacher son enthousiasme.

— Je ne sais pas, je ne sais pas… Je devrais supporter ta musique de merde pendant les trajets ou j’aurai le droit de choisir ?

— Tu sais bien que ce sujet n’est pas négociable. La musique dans ma voiture, c’est moi qui la choisis. Tu viens au commissariat ou pas ?

— Tu me laisserais conduire ?

— Je t’ai déjà dit que je ne te laisserais plus jamais toucher à ma voiture.

— Oui, mais techniquement, ce n’est pas la voiture dont tu parlais…

— Évidemment, parce que la voiture dont je parlais a été déclarée en épave grâce à toi. — Carlos poussa un soupir de désespoir. — Arrêtons les bêtises. Tu viens ou pas ?

— Oui, oui, ça va, lourd. Mais je te préviens, je vais exiger que tu sois plus sympa avec moi par contrat.

— Tu peux toujours rêver, gamin.

— Oui, je sais bien que c’est impossible. Être désagréable, c’est dans ta nature. — Gus ne put s’empêcher de rire en voyant Carlos soupirer à nouveau. — Allez, viens, on va à la voiture, et tu me racontes les détails de cette nouvelle affaire en chemin.


Deuxième Partie


Chapitre Un

Natalia les attendait dans la salle qui leur avait été réservée pour leur enquête. Lorsqu’ils entrèrent, elle leur montra fièrement tout le matériel : les ordinateurs, les tableaux blancs pour noter leurs hypothèses, la grande carte de Biscaye avec des punaises de couleurs…

— Les punaises bleues marquent le domicile des victimes, expliqua-t-elle. — Les rouges indiquent les endroits où les corps ont été retrouvés. Si d’autres victimes apparaissent…

— Il n’est pas dit qu’il y en aura d’autres, la coupa Carlos.

— Ou peut-être que si. — Natalia sembla irritée par l’interruption. — Moi aussi, je préférerais qu’on l’arrête tout de suite et qu’il n’y ait pas d’autres morts, mais nous devons être prêts. Comme je disais, dans le cas où il y aurait d’autres victimes, nous continuerons à placer des punaises sur la carte. Il existe des études sur le comportement criminel qui montrent que, même si les meurtriers essaient de commettre leurs crimes dans des endroits éloignés de leur domicile et d’une manière qui semble aléatoire, il existe en réalité un ordre.

— Je ne comprends pas ce que tu veux dire. Si moi je devais tuer quelqu’un, je choisirais toujours des endroits qui n’ont rien à voir avec moi, le plus loin possible de chez moi, intervint Gus.

— C’est ce qu’ils essaient de faire, mais, sans qu’ils s’en rendent compte, il y a une logique dans les lieux choisis. — Natalia prit quelques secondes pour organiser ses idées et expliquer. — Imagine que tu es un tueur en série et que tu veux choisir le lieu de ton prochain crime. Tu prends la voiture et tu parcours la province jusqu’à ce que tu te sentes en sécurité. Imaginons que cette "distance de sécurité" est, pour toi, d’environ vingt kilomètres de ton domicile. — Natalia prit une punaise noire et la fixa sur la carte. — Quelques jours plus tard, tu décides d’agir à nouveau. Tu prends la voiture et pars dans une autre direction jusqu’à parcourir la distance qui te fait te sentir en sécurité. — Natalia planta une autre punaise. — Tu répètes ce rituel sans cesse, parcourant toujours environ vingt kilomètres depuis chez toi. — Natalia continua à planter des punaises. — Et qu’est-ce qu’on obtient au final ?

— Un cercle, répondit Gus.

— Exactement. Et au centre de ce cercle se trouverait la maison de notre meurtrier. Tu comprends maintenant ?

— Très joli et didactique, interrompit Carlos. — Mais si tu penses qu’on va attendre d’avoir huit ou dix victimes pour faire ton cercle, tu rêves. On l’attrapera bien avant.

— C’est un bel objectif, mais, au cas où, laisse-moi remplir ma carte.

— Fantastique, mais j’espère que tu vas faire autre chose pour résoudre l’affaire que rester là à attendre de mettre plus de punaises.

— Bien sûr que je vais faire d’autres choses. Pour commencer, je vais essayer d’établir une liste de suspects potentiels parmi les patients épileptiques.

— Épileptiques ? D’où vous sortez que le meurtrier est épileptique ? — demanda Gus.

— Notre meurtrier drogue ses victimes avec un médicament appelé phénobarbital, utilisé pour traiter l’épilepsie — expliqua Natalia.

— Ça, c’est super. C’est une maladie rare. On va le coincer en un rien de temps — s’enthousiasma Gus.

— C’est ce qu’on pensait, mais ce n’est pas le cas, intervint Carlos. — J’ai déjà dit à Natalia qu’il y a plus de quinze mille patients au Pays basque. C’est impossible de tous les enquêter.

— Je sais, mais je me suis renseignée sur la distribution de ce type de médicaments. C’est un psychotrope…

— Une psycho quoi ? — demanda Carlos.

— Psychotrope. Ça veut dire que ça modifie les fonctions psychiques ou affectives de la personne qui le consomme. — Natalia rit en voyant l’air confus de Carlos et Gus. — Vous n’avez pas besoin de retenir tout ça. Ce qui est important, c’est que c’est un médicament classé sous contrôle pharmaceutique spécial, ce qui signifie qu’il faut une ordonnance spéciale pour l’acheter en pharmacie, qu’il faut prouver son identité avec une pièce d’identité et permettre au pharmacien de noter ça sur l’ordonnance, que la distribution doit être consignée dans un registre spécial et que l’ordonnance doit être conservée en pharmacie pendant deux ans.

— D’accord, donc on a noté comment ce médicament a été vendu à nos quinze mille épileptiques — interrompit Carlos. — Et à quoi ça nous sert ?

— Chaque personne ne reçoit que les ordonnances nécessaires pour contrôler sa maladie. Pas plus, pas moins, expliqua Natalia. — Si notre suspect utilise de grandes quantités de comprimés pour droguer ses victimes, il aura dû demander plus d’ordonnances que d’habitude, en prétendant qu’il a perdu une boîte ou qu’elle a été abîmée.

— Il ne pourrait pas simplement prendre moins de médicaments pour garder des comprimés pour les crimes ? — avança Gus.

— C’est possible, mais ce serait très risqué. Ses crises pourraient augmenter en gravité et en fréquence. Je pense qu’il sera allé chez le médecin pour obtenir plus d’ordonnances. Je vais parler à Aguirre pour qu’il essaie de me fournir une liste de ces patients "étourdis" qui ont eu besoin d’en acheter davantage. Avec un peu de chance, ils ne seront pas nombreux. Ensuite, je n’aurai plus qu’à réduire la liste pour que Carlos les interroge.

— Cette histoire de réduire la liste, ça ne me plaît pas. La dernière fois que tu l’as fait, tu avais oublié Caronte — dit Gus, sans oser regarder Natalia dans les yeux. — J’espère que tu ne le prendras pas mal.

— Ne t’inquiète pas. C’était une grosse erreur, mais ça aurait pu arriver à n’importe qui. Et puis, dans ce cas, on a beaucoup plus d’indices sur notre meurtrier. — Natalia s’assit devant un ordinateur, le déverrouilla et lança une vidéo. — Ces images proviennent de la caméra de sécurité de l’hôtel où notre meurtrier a rencontré Carmen Ortega, la deuxième victime. Voilà notre homme : un mètre quatre-vingts, corpulent… À sa démarche, on estime qu’il a entre trente et quarante-cinq ans. Pas mal, non ?

— On ne voit pas son visage à aucun moment ? — demanda Gus, excité.

— Non, la qualité des images est terrible et, en plus, le type fait très attention à ne jamais regarder directement la caméra — répondit Carlos. — Mais ces images nous serviront à les comparer avec les suspects potentiels qu’on trouvera.

— Bon, moi j’ai déjà exposé mon plan d’action, intervint Natalia en s’adressant à Carlos. — Et toi, qu’est-ce que tu comptes faire ?

— Probablement des choses bien plus utiles qu’attendre pour planter des punaises sur une carte et faire des listes interminables. — Carlos lança un clin d'œil à Natalia, ce qui ne l’empêcha pas de pousser un soupir d’indignation. — Je vais enquêter sur l’entourage des femmes assassinées. Comme vous le savez sûrement, la plupart des homicides sont commis par des personnes connues de la victime. Les cas où des agresseurs sont inconnus sont rares…

— Sauf s’il s’agit d’un tueur en série — le coupa Natalia.

— Encore avec ça. Tu veux bien me laisser finir ? — Natalia retint un petit rire et hocha la tête. — Bon, comme je ne pense pas qu’il s’agisse d’un tueur en série, je vais chercher des connaissances communes aux deux victimes et interroger leurs familles, amis et collègues de travail. Je vais aussi essayer de reconstituer leurs derniers jours pour savoir avec qui elles ont été en contact, si elles ont eu des disputes avec quelqu’un… Ça te convient, mademoiselle, ou tu vas continuer à te mêler de mon travail ?

— Ça me convient parfaitement, mais une chose n’exclut pas l’autre — répondit Natalia en souriant. — Il pourrait très bien y avoir un tueur en série parmi leurs connaissances.

— Continue à te moquer de moi — la menaça Carlos.

— Bon, calmez-vous, intervint Gus. — Y a-t-il quelqu’un que tu soupçonnes déjà ?

— Je n’aime pas du tout le mari de la première victime. — Carlos fouilla dans ses papiers et posa sur la table une photo de l’homme.

— Bordel, quelle musculature ! — dit Gus, surpris. — Et il a une tête de mauvais gars. Il pourrait correspondre au type des vidéos ?

— Oui, la taille correspond et il porte des vêtements amples, donc on ne peut pas savoir si ces muscles sont bien là-dessous — répondit Carlos en prenant la photo pour la regarder de plus près. — Je ne sais pas, peut-être que c’est un préjugé, mais je ne vois pas comment un type avec cette tête de brute aurait pu savoir que sa femme le trompait tous les jours et lui apporter des fleurs.

Natalia se leva de sa chaise, s’approcha de Carlos et lui demanda de lui passer la photo. Après l’avoir observée quelques secondes, elle secoua la tête.

— Tu sais d’où viennent ces muscles ?

— Il est prof de musculation dans une salle de sport.

— Tu devrais te renseigner s’il participe à des compétitions.

— Pourquoi ?

— Les gens qui participent à des compétitions utilisent parfois des stéroïdes, et un de leurs effets secondaires est l’augmentation de l’agressivité, ce qui renforcerait ta théorie selon laquelle il ne devrait pas être aussi compréhensif et aimable qu’il veut nous le faire croire — expliqua Natalia. — Peut-être qu’il a toujours eu un trouble caché qui le faisait haïr les femmes. Les stéroïdes et les infidélités de sa femme ont fait craquer son contrôle de soi et il l’a tuée. Ensuite, il s’est libéré et a commencé à tuer d’autres femmes.

— Je te rappelle qu’on n’a que deux victimes pour l’instant…

— Et moi, je te répète que plus vite on admettra que ces deux crimes, avec ces rituels si élaborés, ont été commis par le même individu et qu’ils révèlent une personnalité perturbée, plus vite on sera sur la bonne voie pour éviter d’autres victimes.

— D’accord, ça va… céda Carlos. — Tu me laisseras tranquille si je promets de prendre en compte ta théorie ?

— Bien sûr — répondit Natalia, satisfaite.

— Bon, vous avez raconté ce que vous allez faire, mais j’imagine que vous ne m’avez pas engagé comme conseiller juste pour que je regarde comment vous vous disputez — intervint Gus. — Qu’est-ce que je suis censé faire ? Attendre que vous ayez un suspect pour l’hacker et m’infiltrer dans son ordinateur ?

— Non, rien d’aussi excitant. — Natalia désigna deux ordinateurs portables posés sur une table. — Ce sont les ordinateurs des victimes. On a besoin que tu les examines.

— Les examiner pour quoi ? Qu’est-ce que vous cherchez ?

— On a trouvé une coïncidence dans les agendas des deux femmes. C’est un nom : Azkar — expliqua Carlos.

— Et c’est quoi ? Une entreprise ? Vous voulez que je pirate le système de sécurité d’une entreprise et que j’essaie de leur soutirer toutes les informations ? — Gus afficha un large sourire. — Bon, ça va être compliqué et ça va demander des heures et des heures de travail ainsi que des programmes spéciaux, parce que j’imagine que vous voulez que tout reste secret et que cette entreprise ne découvre pas que l’Ertzaintza entre dans leurs systèmes, mais c’est faisable. Alors, donnez-moi toutes les informations que vous avez et je m’y mets tout de suite…

— Stop, ce n’est pas ça, le coupa Carlos. — On soupçonne qu’Azkar pourrait être un pseudo. Tu vois ? Je me souviens de ce mot-là.

— Je te l’ai répétée cent mille fois. Pas étonnant que tu t’en souviennes... Alors, qu’est-ce que vous voulez que je cherche ?

— Eh bien, on veut que tu examines leurs ordinateurs et que tu vérifies s’ils avaient des contacts avec quelqu’un nommé Azkar sur Facebook, Twitter, des sites de rencontres, des applications de messagerie instantanée… — expliqua Natalia.

— Non, non, non… Pas un autre Caronte. Je refuse de passer les prochains mois à lire des discussions amoureuses encore une fois. Vous ne croyez pas que j’ai assez souffert ? Moi, je pense que si. J’ai supporté assez de conversations mielleuses pour remplir trois vies.

— Ce meurtrier sera différent. Les victimes sont des femmes entre trente-cinq et quarante ans. — Natalia posa une main sur l’avant-bras de Gus pour le calmer et attirer son attention. — D’après ce que nous savons, c’étaient des femmes intelligentes, des professionnelles avec une vie sociale bien remplie. On ne séduit pas ce genre de femmes en répétant sans cesse « Je t’aime tellement » ou « Tu m’as tellement manqué ».

— Peut-être que tu pourras même apprendre quelque chose pour ton rendez-vous avec la petite blonde — plaisanta Carlos.

— Sérieusement, Carlos… Parfois, on dirait un gamin — répondit Gus, énervé.

— Quelle petite blonde ? — demanda Natalia, curieuse.

— La fille de sa classe qui lui plaît depuis la première année. Ils vont se voir samedi pour prendre un café ensemble — répondit Carlos avec un sourire moqueur.

— Tu ne m’avais rien dit. Quelle émotion ! — Natalia tenta de serrer Gus dans ses bras, mais il l’évita.

— Arrêtez tous les deux. Vous êtes comme deux vieilles entremetteuses. On va juste se voir pour qu’elle me passe ses notes — expliqua Gus, agacé. — Et, en plus, ce n’est pas le sujet. On est censés travailler. Un peu de sérieux, s’il vous plaît.

Gus ouvrit le premier ordinateur portable et l’alluma pendant que Carlos et Natalia continuaient de rire doucement derrière lui. Il essaya de les ignorer et attendit que Windows démarre, mais il tomba sur un écran demandant un mot de passe.

— Et ça ?

— Eh bien, c’est la première chose sur laquelle tu vas devoir travailler, lui dit Carlos. — On dirait que nos victimes étaient des femmes prudentes, et les deux ordinateurs sont protégés par un mot de passe. Tu crois que tu pourras entrer ?

— Tu doutes de moi ? Tu parles au meilleur.

— On le sait. C’est pour ça qu’on t’a engagé. — Natalia lui tapota doucement le dos. — Comment vas-tu faire ?

— Je vais commencer par utiliser l’ingénierie sociale…

— Voilà qu’il commence avec des trucs bizarres — l’interrompit Carlos. — Et c’est quoi, ça ?

— Voyons comment te l’expliquer… — Gus se passa la main dans les cheveux en regardant le plafond. — Pour extraire des informations d’un système informatique, on peut chercher des failles dans le logiciel ou le matériel du système lui-même, ou bien chez ses utilisateurs, qui sont toujours le maillon le plus faible.

— Je ne comprends toujours rien.

— Je m’en doutais — répondit Gus, sarcastique. — Je vais te l’expliquer plus simplement. Si on veut trouver le mot de passe pour entrer dans un ordinateur, on peut utiliser des programmes appelés brute force attack, qui essaient mot de passe après mot de passe jusqu’à trouver le bon. Les téléphones portables ou les cartes bancaires ont généralement un maximum de trois tentatives avant de se bloquer, mais les ordinateurs n’ont pas cette limite, donc on peut tester toutes les combinaisons possibles jusqu’à réussir.

— Et tu vas utiliser un de ces programmes ?

— Non, ces programmes ont le problème d’être très lents. On ne sait pas combien de caractères contiennent les mots de passe, ni s’ils sont composés de lettres, de chiffres ou d’une combinaison des deux. Tu imagines le nombre de possibilités ?

— Oui, jusque-là, je comprends.

— C’est pour ça que je vais utiliser l’ingénierie sociale. Comme je te disais, elle repose sur l’idée que, dans tout système informatique, l’être humain est le maillon le plus faible. La plupart des mots de passe choisis par les utilisateurs sont du type « 1111 », « 1234 », le mot « motdepasse » … D’autres utilisent leur date de naissance ou d’anniversaire, le nom de leur animal de compagnie… L’ingénierie sociale consiste à enquêter sur l’utilisateur pour essayer de deviner ses mots de passe. Je vais chercher ce genre d’informations sur leurs réseaux sociaux pour voir si j’ai de la chance.

— Et si tu n’en as pas ? — demanda Natalia.

— Alors j’utiliserai un programme de brute force attack. Ne vous inquiétez pas, répondit Gus en caressant la coque de l’autre ordinateur portable. — Je finirai par entrer dans ces ordinateurs tôt ou tard.

— Essaie que ce soit tôt — lui dit Carlos avec un clin d'œil. — J’aimerais bien attraper notre meurtrier avant qu’il tue une troisième victime. Si on arrive à résoudre cette affaire sans avoir à donner raison à Natalia, je t’invite à dîner.


Chapitre Deux

Carlos sortit de la voiture, s’appuya sur le capot et sortit son paquet de cigarettes de la poche arrière de son jean. Bien que ce soit encore octobre, ce matin-là, il faisait très froid, suffisamment pour que la fumée de sa cigarette se mêle à la vapeur qui s’échappait de sa bouche, formant des bouffées infinies.

La porte du bar s’ouvrit, et Sebas en sortit, un café dans chaque main. Il s’approcha de Carlos et lui tendit l’un des gobelets en plastique.

— Tu le prends noir, pas vrai ?

— T’aurais pas dû te donner cette peine, mec — dit Carlos en attrapant son café.

— Si, c’est nécessaire. Tu ne le sais pas, mais au poste, ils ont fait un pari pour deviner combien de temps je vais tenir comme ton coéquipier. Et si, en plus, tu finis par me casser la figure, la mise double. Moi, j’ai parié qu’on tiendrait au moins trois mois, alors je dois tout faire pour qu’on s’entende bien.

— Bande d’enfoirés. Ils me font passer pour un ogre, grogna Carlos.

— C’est qu’ils te connaissent bien. — Sebas lui lança un clin d'œil et se dirigea vers la portière du passager. — Alors, on va où maintenant ?

— Franchement, j’en ai marre de parler avec les amies des victimes. On passe la matinée à entendre “C’était une femme très respectable et fidèle. Elle aimait énormément son mari”. Elles mentent plus qu’elles ne parlent.

— Peut-être qu’elles ne mentent pas. On n’étale pas ses infidélités comme ça. Les gens restent discrets sur ces choses-là.

— En parlant de discrétion, n’aille surtout pas raconter quoi que ce soit sur cette affaire au poste. Rappelle-toi qu’une des victimes était la femme de Salazar, le médecin légiste. Le pauvre a déjà assez de mal à avoir perdu sa femme sans qu’en plus, les rumeurs commencent à dire qu’il était cocu.

— T’inquiète pas, je n’ai rien dit. C’est vrai que ce qui lui est arrivé, c’est vraiment dur, presque devoir faire l’autopsie de sa propre femme. Rien que d’y penser, ça me rend malade.

— Ouais, ça doit être horrible. Aguirre lui a proposé de prendre des vacances pour s’en remettre, mais il a préféré continuer à travailler. Il dit que la maison lui tombe sur la tête. — Carlos serra le gobelet en plastique entre ses doigts, comme s’il essayait d’y concentrer toute sa colère. — On attrapera ce salaud.

— Je suis d’accord. Par où on continue ?

— J’ai pensé retourner à l’hôtel où Carmen Ortega a été vue. Il est possible que le meurtrier y ait aussi rencontré Andrea, la première victime, alors maintenant qu’on connaît la date de sa disparition, on pourrait demander à voir les enregistrements des caméras de sécurité de ce jour-là.

Sebas acquiesça, ouvrit sa portière et monta dans la voiture. En moins de trente minutes, ils s’étaient garés devant l’hôtel. À peine entrés à la réception, ils tombèrent sur le même jeune homme que la dernière fois, qui les accueillit avec un regard las.

— Encore vous ? Qu’est-ce que vous voulez maintenant ?

— Exactement la même chose que la dernière fois.

— Vous voulez voir les enregistrements des caméras du parking ?

— Oui, mais cette fois, on a besoin de celles d’autres dates : le huit, neuf et dix septembre. — Carlos se tourna vers Sebas, qui jeta un coup d'œil à ses notes et acquiesça. — Pourrais-tu vérifier si, à l’une de ces dates, il y a eu une réservation au nom d’Andrea Martínez ?

— Bien sûr. Mon patron m’a dit que j’avais bien fait de ne poser aucun obstacle la dernière fois et que je devais montrer que nous sommes un établissement respectueux de la loi et coopérant avec les forces de l’ordre.

— Ton patron est un gars très malin. Comme ça, il évite qu’on commence à se demander si cet hôtel discret à l’heure ne pourrait pas être utilisé pour de la prostitution ou des affaires louches.

— Je vous assure qu’il n’y a rien de tout ça, monsieur — répondit rapidement le réceptionniste.

— Et je te crois. — Carlos lui adressa son sourire le plus innocent et charmant. — Allez, vérifie-moi les réservations de ces jours-là.

Le jeune homme consulta son ordinateur et, après quelques minutes, hocha la tête :

— Oui, il y a une réservation à ce nom le huit septembre. Le code de la porte a aussi été utilisé deux fois : une fois à huit heures trente et une autre à neuf heures.

— Y a-t-il eu une commande de bouteille de champagne pour cette chambre ? —demanda Sebas.

— Oui. Une bouteille de Moët & Chandon Imperial Brut.

— C’est notre homme — dit Carlos. — Allons voir ces enregistrements.

Ils passèrent derrière le comptoir et attendirent pendant que le jeune homme cherchait ce qu’ils lui avaient demandé. Une fois qu’il trouva les images, il fit défiler rapidement les vidéos. Chaque fois qu’une voiture entrait dans le garage, Carlos lui demandait de s’arrêter pour comparer la plaque d’immatriculation avec celle de la voiture d’Andrea Martínez.

— C’est celle-là — dit Carlos en pointant l’écran. — Pourriez-vous relancer à vitesse normale ?

Le réceptionniste hocha la tête et remit la vidéo en lecture normale. La voiture se gara, et une femme blonde en descendit. Malgré l’obscurité qui régnait dans le garage, elle portait de grandes lunettes de soleil qui lui donnaient un air sophistiqué, presque hollywoodien. Elle portait un jean moulant, des chaussures à talons, une chemise blanche décolletée et une élégante veste noire. La femme referma la portière de la voiture, regarda de chaque côté du garage, comme pour s’assurer que personne ne la suivait, puis se dirigea vers l’ascenseur.

— Eh bien, elle est aussi arrivée seule — commenta Sebas.

— Oui, il a dû arriver avant, vers huit heures trente, pour commander le champagne — supposa Carlos.

— Mais on ne l’a pas vu passer.

— Il est sûrement entré par l’autre porte du garage. Voyons comment ça se termine, puis on vérifiera les images de l’autre caméra.

Sur l’enregistrement, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent une demi-heure plus tard. Un homme grand, vêtu de sombre, avec une capuche et le visage couvert, apparut dans le garage. Il portait Andrea dans ses bras. Elle semblait inconsciente, sa tête se balançant à chaque pas de l’homme.

L’homme s’approcha de la voiture, ouvrit le coffre et y déposa Andrea. Il le fit avec précaution, presque avec tendresse, comme s’il ne voulait pas la réveiller. Après avoir refermé le coffre, il monta côté conducteur et sortit du garage.

— Nous allons devoir emporter une nouvelle copie de ces images — dit Carlos au réceptionniste. — Il semble qu’il n’y ait toujours aucun moment où on puisse voir son visage, mais il faudra essayer de les analyser.

— Pouvons-nous maintenant voir les images de l’autre caméra ? — demanda Sebas.

Le réceptionniste chercha l’enregistrement demandé et avança jusqu’à huit heures vingt-cinq. Quelques minutes plus tard, ils virent le même individu vêtu de sombre entrer dans le garage, le visage couvert et sans jamais regarder directement la caméra. L’homme traversa rapidement le garage et monta par les escaliers de secours.

— Putain, c’est nul. On n’a toujours rien.

— Ne crois pas ça. Je pense qu’on a quelque chose d’important — dit Carlos en faisant signe à Sebas de le suivre.

Ils s’éloignèrent du comptoir et se déplacèrent un peu pour que le réceptionniste ne puisse pas entendre leur conversation. Sebas s’arrêta face à Carlos, attendant qu’il s’explique :

— Allez, arrête de faire ton mystérieux. Qu’est-ce qu’on a, au juste ?

— Quelque chose de très important : l’endroit où notre tueur aime rencontrer ses victimes. Tu sais que Natalia pense qu’on pourrait être sur la piste d’un tueur en série…

— Une idée que tu as niée depuis le début…

— Oui, mais parce que j’adore la faire sortir de ses gonds. J’aimerais que ce ne soit pas ça, mais tout ça sent le tueur en série à plein nez et, si elle a raison…

— Le tueur tuera encore — compléta Sebas.

— Oui, et on sait où il essaiera de piéger sa prochaine victime. Il ne nous reste qu’à l’attendre.

— Ça pourrait être une très longue attente — commenta Sebas. — Qui va s’en charger ?

— Ça ne te dit pas de te faire passer pour réceptionniste ?

— Non, Carlos, s’il te plaît… Ça va être un vrai calvaire…

— Je sais, mais tu dois voir le côté positif de l’affaire. — Carlos passa un bras autour des épaules de Sebas pour l’encourager. — Plus tu passes de temps ici, moins tu passes de temps avec moi, et ça augmente tes chances de gagner le pari du poste.

— Très bien — céda Sebas. — Quelqu’un doit bien s’y coller.

— Parfait, je vais en parler à Aguirre pour qu’il organise tout ça. — Carlos se tourna vers le réceptionniste et, en voyant sa chemise ajustée et sa cravate rose, il ne put s’empêcher de sourire. — Tu vas être adorable avec cet uniforme.

Gus détourna les yeux de l’écran de l’ordinateur d’Andrea pour vérifier celui de Carmen. Le programme essayant de trouver le mot de passe permettant d’y entrer continuait de tourner, mais cela faisait des heures et il n’avait toujours rien donné. Avec Andrea, ça avait été beaucoup plus simple. Il avait réussi au troisième essai, en entrant sa date de naissance. Il adorait les utilisateurs naïfs.

Il reporta son attention sur l’écran et continua à chercher des informations. Il avait déjà passé en revue la boîte mail d’Andrea sans trouver de courriel provenant de quelqu’un nommé Azkar, ni dans son adresse personnelle ni dans sa professionnelle. Maintenant, il explorait ses contacts sur Facebook, mais jusque-là, ça ne donnait rien. Heureusement, Andrea n’avait pas une liste d’amis interminable. Il n’avait qu’environ trois cents noms à vérifier et à lire leurs conversations sur Messenger. Par chance, elle n’aimait pas beaucoup discuter sur ce système, car elle avait peu de conversations, et elles étaient courtes.

Quand il eut terminé, il resta quelques minutes immobiles, les yeux fixés au plafond de la pièce. Il n’avait rien trouvé d’intéressant et ne savait pas par où continuer. Il commençait à penser qu’il ne trouverait rien, peu importe le temps qu’il y consacrerait.

Il décida d’ouvrir le navigateur pour consulter ses dernières recherches, plus pour s’occuper qu’autre chose. Après tout, on le payait, alors il devait bien donner l’impression de faire quelque chose pendant que le programme sur l’ordinateur de Carmen découvrait son mot de passe.

Il ne trouva rien d’intéressant dans ses dernières recherches. Elle avait visité le site de la poste pour chercher des codes postaux, consulté le site de sa banque et cherché une recette de poulet au curry… Rien de tout ça ne semblait avoir pu la mettre sur le chemin de son meurtrier. Il décida d’ouvrir tout l’historique et de vérifier toutes les pages visitées au cours des six derniers mois, même si cela devait l’ennuyer à mourir.

Rapidement, une page attira son attention : un logo avec deux cœurs traversés par une flèche : Quicklove. C’était quoi, ce site ? Ça ne lui disait rien…

Il cliqua sur l’icône. Une page avec un fond rose fuchsia s’ouvrit immédiatement. Au centre, le logo des deux cœurs traversés battait intensément. Quelques secondes plus tard, une nouvelle page s’afficha. En arrière-plan, on voyait des photos de couples s’enlaçant ou s’embrassant. Cela ressemblait à un site de rencontres, mais les photos ne correspondaient pas à des gens ordinaires, de ceux que l’on croise dans son immeuble. Toutes les femmes étaient magnifiques, portant des jupes très courtes ou des décolletés plongeants, voire de la lingerie. Les hommes, quant à eux, semblaient tout droit sortis d’un défilé, avec des corps musclés et des chemises ouvertes dévoilant des abdominaux qu’on n’obtient pas en trois mois.

Au centre de la page, un slogan écrit en lettres blanches ressortait : « Votre prochaine aventure à quelques clics seulement ».

Gus chercha en haut de l’écran le bouton pour se connecter. Après avoir cliqué, il sourit avec reconnaissance. Andrea lui simplifiait encore la tâche. Son identifiant et son mot de passe étaient déjà inscrits dans le formulaire de connexion. Il cliqua sur le bouton pour accéder et se retrouva dans un programme de chat.

Sur le côté gauche de l’écran apparaissaient les contacts d’Andrea listés. Beaucoup d’entre eux avaient une photo. Gus constata qu’ils étaient tous des hommes, apparemment âgés de trente à quarante ans. Il parcourut la liste et sentit un frisson lui parcourir l’échine. C’était là, le nom était là.

Il sortit son téléphone et passa un appel :

— Natalia, laisse le cadavre que tu as sous la main et viens ici tout de suite. Et amène Carlos. J’ai trouvé Azkar.


CHAPITRE TROIS

Natalia et Carlos entrèrent dans la pièce où Gus les attendait, assis devant l’ordinateur portable d’Andrea, les bras croisés sur la poitrine et un sourire satisfait sur le visage.

— Je vous avais dit que j’y arriverais, non ? — lança-t-il en guise de salut. — Voici notre homme.

Natalia s’assit à ses côtés et fit pivoter l’ordinateur pour voir ce qui s’affichait à l’écran. Carlos resta debout, les mains posées sur le dossier de la chaise qu’elle occupait, incliné en avant pour pouvoir lire.

— C’est censé être quoi, ça ? — demanda-t-elle en manipulant la souris pour voir toute la page.

— C’est Quicklove, un site de rencontres en ligne dans le style de Tinder ou Meetic. Ce n’est pas un site pour se faire des amis ou parler d’amour. Les gens viennent pour ce qu’ils cherchent — expliqua Gus.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? — demanda Carlos.

— Eh bien, qu’on n’a pas affaire à un autre Caronte ni à des victimes innocentes qu’il faudrait séduire. Sur ce site, les gens se rencontrent, s’échangent quelques photos et se donnent rendez-vous pour coucher ensemble. C’est tout, sans complications ni sentiments.

— Eh bien, c’est direct. Je crois que je préférais le style de Caronte — commenta Natalia.

— Moi, je préfère largement ça — répondit Gus. — Comme ça, je n’aurai pas à passer des heures à lire des conversations mielleuses. Deux ou trois échanges par victime et c’est réglé.

— Ça a aussi son inconvénient — dit Carlos. — On a beaucoup moins de chances que le meurtrier ait laissé échapper des informations importantes sur lui-même. Qu’est-ce que tu as découvert ?

— La première chose, c’est que tu avais raison : Azkar est le pseudo du meurtrier. Franchement, un nom très mal choisi.

— Pourquoi tu dis ça ? — demanda Natalia.

— Eh bien, Azkar signifie "rapide" en basque. Si tu essaies de proposer des aventures d’un soir, dire que tu es rapide n’est pas la meilleure carte de visite. Moi, j’aurais choisi quelque chose qui signifie fougueux, puissant, brûlant…

— Ça, c’est parce que tu as l’esprit aussi tordu qu’un tire-bouchon — plaisanta Carlos. — Est-ce qu’on a des infos sur lui ?

— Pas beaucoup. Sur ce site, les gens sont assez discrets, alors ils ne donnent pas beaucoup de détails personnels. Selon son profil, il a trente-cinq ans, est célibataire et vient de Bilbao. Sa description, c’est celle-ci : "Je suis un homme joyeux et actif qui adore voyager et faire du sport. J’aime la bonne musique, les animaux et cuisiner."

— Il faut vraiment écrire toutes ces choses pour trouver quelqu’un avec qui coucher ? Qu’est-ce que ça peut lui faire, à l’autre, s’il aime les animaux ou pas ? — demanda Carlos.

— T’es vraiment un bourrin. Il faut bien écrire quelque chose dans le profil, et ce genre de détails permet de lancer une conversation. Qu’est-ce que tu voudrais qu’il mette ? "J’en ai une de vingt centimètres et j’aime le SM soft" ?

— Je commence à me sentir mal à l’aise avec cette conversation — intervint Natalia.

— Dans ce cas, ne va pas ouvrir son chat avec Andrea — suggéra Gus. Une seconde plus tard, Natalia cliquait pour voir la conversation. — Je t’aurai prévenue.

— Mon Dieu ! C’est… un pénis ?

— Oui, Natalia, oui. Je me demande pourquoi je parle, puisque vous ne m’écoutez jamais. Je t’ai dit que sur ce site, on ne perdait pas de temps.

— Mais il y a aussi des photos d’Andrea nue… — s’étonna Natalia. — Et après, elles s’étonnent de ce qui leur arrive.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? — demanda Carlos, d’un ton tranchant.

— Je ne sais pas… Envoyer ce genre de photos, rencontrer des hommes qu’elles ne connaissent pas du tout pour avoir des relations sexuelles… Elles l’ont bien cherché.

— Natalia, je t’en prie… — Carlos recula de quelques pas et la regarde — bouche bée. — Une chose, c’est d’avoir reçu une éducation traditionnelle, et une autre, c’est de laisser ta grand-mère parler à ta place. Qu’est-ce que c’est que ce "elles l’ont bien cherché" ?

— Je dis juste que si elles n’étaient pas sorties avec des hommes qu’elles ne connaissaient pas, rien de tout ça ne serait arrivé.

— Sérieusement, tu m’épates, Natalia. Je sais bien que tu n’as jamais été du genre à sortir pour draguer, mais il y a des concepts que tu dois comprendre. Quand une femme sort pour chercher du sexe, elle cherche une relation consentie avec l’homme de son choix. Cela ne donne à aucun abruti le droit de lui faire des remarques grossières, de la harceler ou de la toucher. Et encore moins à un malade de l’enlever, de la torturer et de la tuer.

— Oui, ça, je le sais…

— Non. Tu le sais en théorie, mais au fond de toi, tu penses encore que "elles l’ont bien cherché". J’ai besoin que tu sois très claire sur qui est le coupable dans tout ça, parce que c’est nous qui allons-nous charger de le trouver et de le mettre derrière les barreaux. Et si tu es là pour l’excuser, tu n’es pas la bonne personne pour mener cette affaire.

Natalia baissa les yeux et resta silencieuse. Elle n’aimait pas donner raison à Carlos sur quoi que ce soit, mais elle devait admettre que, cette fois, il avait raison. Le fait qu’elle ait été élevée autrement et qu’elle ne puisse pas s’imaginer rencontrer un inconnu pour avoir une relation sexuelle ne lui donnait pas le droit de juger ces femmes. Elle se contenta d’hocher la tête, honteuse. Heureusement, Gus intervint dans la conversation pour la sortir de l’embarras.

— Bon, j’ai trouvé quelque chose que vous allez adorer, j’en suis sûr. Heureusement, ce Azkar a envoyé des photos d’autres parties de son anatomie en plus de son pénis. — Gus cliqua plusieurs fois avec la souris, et une photo apparut à l’écran. — Voici le visage de notre suspect.

Carlos et Natalia regardèrent à nouveau l’ordinateur, intrigués. Sur la photo, on pouvait voir un jeune homme, aux cheveux châtains et aux yeux verts, souriant franchement à la caméra.

— Il est plutôt séduisant et il a une tête de gentil garçon — commenta Natalia.

— Oui, c’est vrai qu’il est pas mal — admit Gus en haussant les épaules. — Avec ce sourire, personne ne penserait qu’il passe son temps à assassiner des femmes.

— Tu peux m’envoyer la photo et toutes les informations par email ? — demanda Carlos. — On va la comparer avec les photos des délinquants sexuels que nous avons dans nos fichiers, on verra si on a de la chance.

— Bien sûr. — Gus tapa sur le clavier pendant quelques secondes. — C’est fait. Et si on ne le trouve pas dans les fichiers ?

— Je vais devoir en parler à Aguirre. Peut-être qu’on devrait transmettre la photo à la presse pour demander la collaboration des citoyens. Quelqu’un doit connaître ce type.

— Tu as trouvé quelque chose sur l’ordinateur de Carmen ? — demanda Natalia.

— Non. Je n’ai toujours pas trouvé le mot de passe, mais j’espère que ça ne prendra plus trop de temps. Dès que j’y suis, je vous tiens au courant.

— Bon travail, gamin — dit Carlos en lui donnant deux tapes dans le dos. — Si on a de la chance, ce fils de pute sera derrière les barreaux avant le week-end.

Elle n’aurait jamais dû regarder son téléphone. Entre deux sanglots, Estefanía se répétait cette phrase sans cesse, tandis qu’elle attendait que son ordinateur s’allume. Elle n’aurait jamais dû regarder son téléphone. Une chose était de soupçonner que Sergio ne s’intéressait plus à elle, qu’elle ne le séduisait plus, qu’il lui était peut-être infidèle lors de ces congrès du week-end. Mais le voir de ses propres yeux… Toutes ces photos, toutes ces conversations suggestives, toutes ces allusions à des nuits de plaisir passées, toutes ces femmes… Elle n’aurait jamais dû regarder son téléphone. En poussant un cri étouffé, elle cacha son visage entre ses mains, essayant d’évacuer toute cette colère et cette douleur.

Au bout de quelques minutes, elle comprit qu’elle n’en sortirait jamais. La confiance était rompue pour toujours, et il n’y avait plus de retour possible. Elle ne pourrait jamais pardonner à Sergio ce qu’il lui avait fait. Elle se donnerait quelques heures, ou quelques jours, pour réfléchir à sa décision et retrouver son calme avant de lui dire que leur mariage était terminé. Mais avant, elle devait faire autre chose, quelque chose qui lui permettrait de recoller les morceaux de son estime de soi. Elle avait besoin de se venger, de lui faire autant de mal qu’il lui en avait fait.

Elle ouvrit son moteur de recherche et tapa "Sites pour trouver un partenaire". L’écran se remplit de résultats. Elle en choisit un des premiers presque au hasard : Quicklove. C’était exactement ce dont elle avait besoin. Quelque chose de rapide, avant de pouvoir se raviser, avant que les sentiments qu’elle éprouvait encore pour son mari ne l’arrêtent.

Elle commença à remplir le formulaire d’inscription, pestant contre toutes ces questions. Âge, résidence, passe-temps, préférences… Quand elle eut enfin terminé le questionnaire, sa confiance avait déjà commencé à vaciller. Et si tout cela ne servait à rien ? Pourquoi pensait-elle qu’un homme de ce site pourrait s’intéresser à elle ? Sergio dormait à ses côtés et, depuis des mois, il ne montrait plus le moindre intérêt. Pendant qu’elle souffrait pour entendre à nouveau un mot d’amour, pour être caressée, pour se sentir désirée, lui, cherchait n’importe quelle autre femme. Et si le problème venait d’elle ? Et si elle n’était plus désirable pour aucun homme ?

Le bip d’un message entrant la sortit de ce vortex de pensées négatives. Quelqu’un s’était intéressé à son profil. Et en moins de cinq minutes ! Elle cliqua sur l’icône de l’enveloppe qui clignotait à l’écran et un message s’ouvrit. La photo d’un homme jeune et séduisant, à la peau mate et aux incroyables yeux noirs, s’afficha. Elle lut le message tandis qu’un sourire se dessinait sur son visage, reléguant ses larmes aux oubliettes.

« Bonjour, je suis Azkar. Ton sourire sur ta photo de profil m’a tellement plu que je ne sais pas si je pourrai résister à le voir en vrai. »

Après avoir déposé Gus chez lui, Carlos remit le contact. Natalia était à côté de lui, sur le siège passager. Elle était restée très silencieuse pendant tout le trajet jusqu’à Sestao et semblait bien partie pour continuer ainsi. Alors que Carlos s’apprêtait à allumer la radio pour rompre ce silence gênant, elle se mit à parler :

— Tu sais quoi ? J’ai réfléchi à ce que tu m’as dit tout à l’heure…

— À propos de quoi ? Je dis beaucoup de bêtises dans une journée.

— Ce n’est pas une bêtise. Je crois que tu as raison en disant que je ne serai pas capable de mener l’enquête sur la mort de ces femmes.

— Eh bien, maintenant, c’est toi qui dis des bêtises — plaisanta-t-il.

— Je parle sérieusement. Je fais semblant d’être une femme moderne et féministe, mais sans m’en rendre compte, je suis pleine de préjugés. Je ne sais pas si c’est à cause de toutes ces années passées dans une école religieuse, de l’éducation stricte que m’a donnée mon père, ou parce que je n’ai jamais été très sociable et que je n’ai pas l’habitude de sortir pour boire un verre et flirter, mais j’ai énormément de mal à me mettre à la place de ces femmes sans les juger.

— Ne t’inquiète pas. Je suis là pour contrer ton esprit machiste et hétéropatriarcal.

— Tu veux parler sérieusement un moment ? Ça m’inquiète vraiment. — Elle souffla, vexée. — Comment je vais pouvoir aborder cette affaire de manière objective, comment je vais établir un profil du meurtrier, découvrir ses motivations et ses schémas de comportement si je suis occupée à juger les victimes, si je suis incapable de les comprendre ?

— Natalia, tu es la personne la plus professionnelle que je connaisse. Tu t’en sortiras très bien. Et puis, tu m’as moi pour t’aider.

— Tu peux m’aider à comprendre une personne qui ne cherche que du sexe dans une relation ?

Natalia attendit quelques secondes, mais aucune réponse ne vint du siège d’à côté. Elle se tourna vers Carlos, qui faisait semblant d’être très concentré sur la route, tout en essayant de retenir un sourire.

— Sérieusement ? Je n’y crois pas…

— Natalia, je t’en prie. Tu vas te choquer maintenant ? Je suis divorcé depuis sept ans, et ça fait cinq ans que je n’ai aucune relation stable. Tu pensais que j’étais resté cloîtré chez moi comme un moine carmélite ?

— Et tu as couché avec beaucoup de femmes ?

Le silence retomba dans la voiture. Après quelques secondes, Carlos détourna les yeux de la route, la regarda et secoua la tête.

— Ne pose pas de questions dont tu ne veux pas connaître la réponse.

Natalia ouvrit la bouche pour répondre, mais la referma sans rien dire. Il avait peut-être raison. À quoi cela lui servirait-il de savoir s’il avait couché avec dix femmes, vingt, ou cinquante ? Ça n’avait aucun sens de chercher une information qui ne ferait que la torturer. Elle s’adossa au siège, soupira, et tenta de clore la conversation.

— Très bien. Alors, chaque fois que j’aurai une question sur le sexe sans amour, je demanderai à mon expert.

— Dépêche-toi de poser tes questions. Je suis en train de perdre ma sagesse sur le sujet.

— Et pourquoi ça ?

— Depuis que je t’ai rencontrée, ça me paraît de moins en moins logique.


Chapitre Quatre

Il était presque midi. Carlos se leva de sa chaise, attrapa la veste qu’il avait soigneusement accrochée derrière la porte, et se dirigea vers la salle de bain. Il devait vérifier que ses cheveux étaient toujours en place et trouver ce minuscule point d’équilibre qui lui permettrait d’avoir l’air élégant tout en pouvant respirer avec cette fichue cravate.

Quand il estima que son apparence était à peu près acceptable, il se dirigea vers le bureau d’Aguirre. Ce dernier sembla détecter sa présence, car il ouvrit la porte juste avant que Carlos ne puisse frapper.

— Carlos, tu es déjà là. Je suis content de ne pas avoir à venir te chercher.

— Avec tout le respect que je vous dois, Aguirre… Est-ce que ma présence est vraiment nécessaire ? Je déteste ces fichues conférences de presse.

— Moi aussi je les déteste, et tu sais ce qu’on dit : les peines partagées sont moins lourdes. — Aguirre lui donna une tape dans le dos pour l’encourager. — Et puis, c’était ton idée de convoquer les médias pour leur transmettre la photo de ce fameux Azkar.

— J’adorerais ne pas avoir à le faire, mais ce type n’est pas dans nos fichiers. On a besoin de la collaboration des citoyens.

— Alors, tu vas devoir m’accompagner — dit Aguirre avec un demi-sourire.

— Mais tu es le seul à parler… Je ne vois pas ce que je vais faire là, habillé comme un pingouin, raide comme un piquet.

— Je veux que tu sois là au cas où j’aurais besoin de te poser des questions sur l’enquête. Et ne t’en fais pas, tu ne ressembles pas à un pingouin. En fait, tu es tellement élégant que, quand je t’ai vu, j’ai failli ne pas te reconnaître.

— C’est exactement ce que dit Natalia, mais ce foutu costume gratte, et la cravate m’étouffe — répondit Carlos en essayant de desserrer un peu plus le nœud.

— Allez, ça passera vite. Dépêchons-nous. Ce n’est pas bien de faire attendre nos invités.

Gus lança une nouvelle cacahuète en l’air et la manqua encore. C’était impossible d’en attraper une avec la bouche. Il en était à plus de cinquante essais et n’avait réussi à en attraper aucune. Tout ce qu’il avait accompli, c’était de mettre des miettes partout sur le sol. Il allait devoir nettoyer un peu avant que Natalia n’arrive.

Il descendit les pieds de la table et s’assit correctement sur sa chaise. Après avoir pris une gorgée de sa énième canette de Coca-Cola de la matinée, il jeta un coup d’œil aux deux ordinateurs portables ouverts devant lui. Il ne savait plus quoi faire. Il avait déjà passé l’ordinateur d’Andrea au peigne fin plusieurs fois, et il n’y avait plus rien à chercher. Sur celui de Carmen, le programme qu’il avait installé pour trouver le mot de passe continuait de tourner sans succès.

Il se leva et fit les cents pas dans la salle. Il s’ennuyait à mourir, comme un singe dans une cage, mais puisqu’il était payé, il devait rester là jusqu’à ce que Carlos et Natalia trouvent une piste sur laquelle il pourrait les aider. Il espérait qu’ils ne tarderaient pas trop. Il commençait presque à regretter les conversations de Caronte. Au moins, dans cette affaire, il avait toujours eu quelque chose à faire.

Soudain, comme si le ciel avait répondu à ses prières, un bip provenant de l’ordinateur de Carmen se fit entendre. Il s’en approcha rapidement et s’assit, un large sourire illuminant son visage. Elle était là : la foutue combinaison. C3a1R18m13E5n14. Il la fixa pendant quelques minutes, essayant de l’analyser. C’était simplement une combinaison des lettres du prénom de la femme, alternant majuscules et minuscules, avec le numéro de leur position dans l’alphabet. Assez complexe pour ne pas la deviner, mais suffisamment simple pour la recalculer en cas d’oubli.

Il entra la combinaison sur l’ordinateur et ouvrit le navigateur. Elle était là : Quicklove, le même site qu’Andrea avait utilisé. Il ouvrit la page et entra le mot de passe pour se connecter, priant pour que Carmen n’en ait pas choisi un autre. Heureusement, la page s’ouvrit et lui montra la liste de contacts. Azkar était là, comme ils l’avaient espéré.

Il cliqua sur son nom pour voir les informations de son profil, et il sentit son sang se glacer. Ils avaient fait une énorme erreur. Il attrapa son téléphone et, à toute vitesse, composa le numéro de Carlos.

Les premières notes de Hoochie Coochie Man interrompirent la conférence de presse. Aguirre stoppa son discours et se tourna vers Carlos, lui lançant un regard noir. Celui-ci esquissa un sourire d’excuse et sortit son téléphone de la poche de sa veste. C’était Gus. Qu’est-ce qu’il voulait encore, ce casse-pieds ? Il devait sûrement appeler parce qu’il s’ennuyait et n’avait rien à faire. Carlos rejeta l’appel et éteignit son téléphone. Aguirre cessa de le regarder comme s’il avait envie de l’étrangler, se retourna vers les journalistes et reprit la parole.

Quelques minutes plus tard, lorsque les journalistes comprirent que, peu importe les questions posées, ils n’obtiendraient que des réponses du type « Cela fait partie de l’enquête, et nous ne pouvons rien dire pour le moment. Nous vous tiendrons informés dès que possible », la salle de presse se vida. Aguirre se tourna vers Carlos :

— On ne t’a jamais dit qu’il fallait éteindre son téléphone pendant une réunion importante ?

— Désolé, j’ai oublié. — Carlos sourit pour s’excuser. — Bon, ça ne s’est pas si mal passé, non ? Maintenant, il ne reste plus qu’à attendre que quelqu’un reconnaisse cet homme et nous contacte.

— Oui. Si tout se passe bien, on pourrait l’arrêter dans les heures qui viennent.

Aguirre lui tapota deux fois dans le dos en guise d’au revoir et retourna à son bureau. Carlos décida d’aller chercher un café à la machine. En chemin, il retira sa veste et sa cravate, puis sortit sa chemise de son pantalon, sans se soucier des pans froissés. Ensuite, il défit le premier bouton de sa chemise et parvint enfin à respirer normalement. Il ne put s’empêcher de sourire de satisfaction. À cet instant, il se sentait un peu plus lui-même, même s’il avait hâte de rentrer chez lui et d’échanger ces pantalons de costume contre ses éternels jeans.

Alors qu’il attendait que la machine finisse de préparer son café, il ralluma son téléphone. À peine allumé, il reçut un nouvel appel de Gus.

— Qu’est-ce que tu veux, casse-pieds ?

— Qu’est-ce que je veux ? Te parler, bordel ! Je ne comprends pas pourquoi, chaque fois que je t’appelle, je dois insister autant. Si je t’appelle, c’est que c’est important, non ? Merde, vous m’avez engagé pour travailler pour vous, et quand j’ai quelque chose à vous dire, impossible de vous joindre. Pourquoi m’avoir engagé si vous ne voulez pas m’écouter ?

— Allez, calme-toi, calme-toi. Tu pars déjà en vrille. Et puis, d’ailleurs, c’est Natalia qui t’a engagé. Moi, ça ne me serait jamais venu à l’esprit.

— Voilà pourquoi Natalia est la tête pensante de l’équipe… Bon, écoute-moi, je ne t’ai pas appelé pour discuter avec toi. J’ai réussi à entrer dans l’ordinateur de Carmen.

— Il était temps. On peut dire que tu as pris ton temps.

— C’est facile de parler quand on n’y connaît rien ! Toi, tu n’aurais jamais pu entrer, même en mille ans, même si ta vie en dépendait. Peu importe. Je t’appelle parce que j’ai trouvé quelque chose d’important.

— Quoi donc ? Tu as pu confirmer qu’elle parlait aussi avec Azkar ?

— Oui… mais pas exactement avec le même Azkar qu’Andrea.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Que la photo du profil est différente. C’est un autre type, qui ne ressemble pas du tout au premier, même de loin.

— Comment ça ?

— Eh bien, je soupçonne que les deux photos sont fausses. Je suppose qu’il les a récupérées sur n’importe quel profil Facebook. C’est pour ça que je t’appelais, parce que tu m’avais dit que ce matin vous alliez faire une conférence de presse pour diffuser la photo du suspect. Je pense qu’il vaudrait mieux l’annuler.

— Trop tard. La conférence de presse est déjà terminée. — Carlos soupira, furieux. — Merde, putain, bordel… Tu ne pouvais pas m’appeler cinq minutes plus tôt ?

— Je t’ai appelé cinq minutes plus tôt, et tu m’as raccroché au nez.

— OK, laisse tomber. Je t’attends devant le bureau d’Aguirre.

— Moi, je ne viens pas.

— Si, tu viens. Il va nous passer un savon monumental, et il est hors de question que je le prenne tout seul.

— Je n’arrive pas à croire que vous soyez aussi maladroits ! — cria Aguirre, en faisant les cent pas dans son bureau. — Ça ne vous est pas venu à l’esprit, ne serait-ce qu’un instant, que la photo pouvait être fausse ?

— Eh bien, toi aussi, tu as trouvé que c’était une bonne idée de la diffuser — tenta de se justifier Carlos.

— Moi, j’ai trouvé que c’était une bonne idée parce que vous avez dit que c’était une bonne idée. Comment n’avons-nous pas pensé, ne serait-ce qu’une seconde, qu’il n’est pas très courant que les meurtriers partagent leurs vraies photos ?

— Il ne savait pas qu’on allait trouver cette photo — dit Gus d’une voix faible. — Il y a des meurtriers qu’on a attrapés pour des erreurs similaires.

— Eh bien, celui-ci est plus malin que vous ne le pensiez. — Aguirre retourna à son bureau, posa les mains sur le plateau et se pencha vers eux, d’un air menaçant. — Tenez-en compte à partir de maintenant.

— On le fera — répondit Carlos, évitant son regard.

— Maintenant, il va falloir appeler tous les médias pour leur demander de ne pas diffuser la photo, même si beaucoup l’auront déjà fait. — Le rouge monta à nouveau sur le visage d’Aguirre. — Vous savez à quoi va ressembler le service après ça ? On va passer pour une bande d’abrutis !

— Ce n’est pas si grave. Tout le monde fait des erreurs — tenta de le calmer Carlos.

— Pas si grave ? On vient de demander à tous les médias nationaux de publier la photo d’un innocent en disant que c’est un dangereux assassin. On vient de ruiner la vie d’un type et, s’il a un bon avocat, il va s’occuper de ruiner la nôtre.

— Peut-être qu’on aura de la chance et qu’il ne la verra jamais — suggéra Gus.

— Comment ne la verrait-il pas alors qu’elle va passer à la télé, dans tous les journaux, sur Internet… ?

— Peut-être que cette photo est celle de quelqu’un d’un autre pays. On ne sait pas d’où le meurtrier l’a sortie.

— Vous ne savez pas ça et vous ne savez rien. Seulement cette bêtise qu’il pourrait être épileptique, ce qui m’a juste servi à me battre pendant des jours avec le service de santé pour obtenir une liste de patients, des données qui sont totalement confidentielles.

— Eh bien, on pourrait savoir autre chose… — l’interrompit Gus.

— Qu’est-ce qu’on pourrait savoir ?

— Maintenant qu’on est sûrs qu’Azkar est l’utilisateur qui a contacté les deux victimes via ce site de rencontres, on pourrait demander un mandat pour obtenir son adresse IP — expliqua Gus. — Avec ça, on pourrait trouver son téléphone et le localiser.

— Oui, c’est une excellente idée — intervint Carlos. — Dès qu’on aura ça, on pourra l’arrêter.

— Ça ne va pas être aussi simple — dit Gus, faisant disparaître le sourire de Carlos. — Le point fort de ce genre de sites, c’est la discrétion. Je doute qu’ils nous donnent cette information si facilement.

— Un mandat judiciaire les incitera à se montrer plus coopératifs — répondit Aguirre en décrochant le téléphone.

— On va avoir des problèmes même avec un mandat. Ce site est américain. Je ne sais pas dans quelle mesure un mandat espagnol va leur faire peur. — Gus haussa les épaules. — Et je suis sûr que leurs avocats feront tout pour qu’on n’obtienne pas cette information.

— Eh bien, si ça doit prendre du temps, mieux vaut qu’on s’y mette tout de suite — rétorqua Aguirre en composant un numéro. — Je vais appeler le juge immédiatement. Sortez de mon bureau et essayez de ne pas croiser mon chemin pendant quelques jours, avec un peu de chance, ma colère passera.


Chapitre Cinq

En ouvrant la porte du café, Gus resta quelques secondes immobiles sur le seuil, se demandant s’il ne s’était pas trompé d’endroit. Lorena lui avait donné l’adresse d’un nouveau café, un endroit génial qu’il allait adorer, mais ça ne pouvait pas être ce lieu-là. Les murs en briques apparentes, les grandes lampes fluorescentes et les caisses en bois disséminées dans les coins donnaient au lieu l’allure d’un entrepôt à moitié rénové. Chaque table et chaque chaise étaient différentes, comme si elles avaient été achetées dans un vide-greniers. Et pour couronner cette impression de lieu miteux, derrière le comptoir se trouvait un type à la barbe qui lui descendait jusqu’au milieu de la poitrine, coiffé d’un bonnet de laine noir qui avait connu des jours meilleurs.

Il aperçut Lorena au fond de la salle, lui faisant signe de s’approcher. Il se fraya un chemin entre les tables et s’assit en face d’elle.

— Salut. Quel endroit… original !

— Tu ne trouves pas que c’est génial ? Je savais que ça te plairait — dit-elle avec un grand sourire. — Tu vas commander au comptoir ?

— Oui, bien sûr. Ce type, c’est le serveur ? Il n’a pas l’air très propre.

— Qu’est-ce que tu racontes ! — Elle éclata de rire comme si elle venait d’entendre la meilleure blague du monde. — Bien sûr qu’il est propre, c’est juste qu’il est hipster. Et ne dis pas que c’est un serveur. C’est un barista.

Gus eut envie de lui demander si c’était le nouveau mot pour désigner quelqu’un qui tient un bar, mais il préféra se taire pour éviter de passer pour un ignorant. Il se leva pour aller au comptoir.

— Tu veux quoi ?

— Un vanilla chai latte — répondit-elle.

Il se dirigea vers le comptoir en répétant ces mots dans sa tête pour ne pas les oublier, tout en se demandant ce que ça pouvait bien être. Le type derrière le comptoir cessa de ranger des verres et s’approcha de lui.

— Que désirez-vous ?

— Un vanilla chai latte… et un café au lait — dit Gus, très fier d’avoir retenu le nom compliqué.

— Tout de suite… Quelle variété de café préférez-vous ? Jamaica Blue Mountain, Guatemala Finca La Bella, Colombie Santa Bárbara… ?

— Je ne sais pas, comme tu veux…

— Expresso, filtre, ou presse française ?

— Ce que tu veux, vraiment.

— Lait normal, écrémé ou de soja ?

— Écoute, mec… Je te fais confiance. Sers-moi un foutu café au lait.

Le sourire du barista disparut, et il se retourna sans dire un mot de plus pour commencer à préparer les boissons. Après plus de cinq minutes, il posa deux tasses sur le comptoir. Gus observa le dessin que le type avait fait sur son café avec la mousse de lait. Ça pouvait ressembler à une fleur, mais il soupçonnait que c’était plutôt une main avec le majeur tendu.

— Ça fait combien ?

— Six euros.

Gus pâlit, mais il sortit son portefeuille et paya sans discuter. Il ne voulait pas faire de scène devant Lorena, mais ce type les arnaquait clairement. Il trouvait impossible qu’avec des prix pareils, ils n’aient pas assez d’argent pour finir de peindre les murs ou acheter des chaises assorties. Il retourna à sa table et s’assit en face de Lorena.

— Désolé pour l’attente — s’excusa-t-il. — C’est fou le temps qu’ils mettent pour un café ici.

— C’est parce que ce n’est pas un café ordinaire. C’est de l’art — répondit-elle.

— D’accord, si tu le dis… Toute ma vie, j’ai bu du café en pensant que c’était une boisson normale, et maintenant j’apprends qu’on peut en faire de l’art.

— Tu es tellement drôle. — Lorena éclata de rire à nouveau, jouant avec une mèche de ses cheveux.

Gus resta silencieux quelques secondes, se demandant s’il ne devrait pas se lever et partir. Il n’avait rien en commun avec cette fille. Si elle n’était pas aussi incroyablement canon…

— Tu as apporté les notes ? — demanda-t-il pour changer de sujet.

— Oh, les notes… Désolée, je les ai oubliées à la maison.

— Mais on avait prévu de se voir pour ça.

— Oh, voyons, quelle importance… — Elle rit encore. — C’était juste une excuse pour te voir.

— Et pourquoi tu voudrais me voir ?

— Ne sois pas modeste. Tu ne t’es pas rendu compte que tu me plais ?

Elle se pencha vers lui, lui offrant une meilleure vue de son décolleté, tout en battant des cils avec ses grands yeux bleu brillant. Gus recula un peu, essayant d’échapper au charme de ces yeux, et toussota avant de répondre :

— Moi ? Je te plais ? À toi ?

— Bien sûr, idiot. Et je sais que je te plais aussi.

— Eh bien, oui… Je ne vais pas le nier.

— Alors on pourrait essayer de sortir ensemble, tu ne crois pas ? Écoute, mercredi, je retrouve mes amis au port de plaisance d’Algorta pour boire un verre. Pourquoi tu ne viendrais pas ? Comme ça, je te les présenterais. Ce serait super cool !

— Oui, bien sûr…

Gus resta silencieux, ne sachant que dire. Lui, Gus Guevara, le geek, le loser, sortait avec la fille la plus canon de toute la fac. Il allait lui falloir plusieurs jours pour digérer ça. Les mots suivants de Lorena vinrent cependant refroidir un peu son enthousiasme.

— J’aimerais te demander une petite faveur. Tu pourrais t’habiller un peu mieux pour venir avec mes amis ? — Devant le silence de Gus, elle continua : — Ne te méprends pas, j’adore ton style, tout ce look en noir et de mec dur, mais tu ne collerais pas du tout dans cet environnement. Tu le ferais pour moi ?

Gus se contenta d’acquiescer en silence, essayant de se rappeler s’il avait un seul vêtement qui ne soit pas noir. Il décida d’oublier ça pour le moment et de se concentrer uniquement sur Lorena. À cet instant, il avait l’impression de vivre un rêve. Des années à soupirer pour qu’elle le remarque, à lui rendre des services pour un sourire, à rêver qu’elle s’intéresse à lui… Il réfléchirait à quoi porter plus tard.

Après avoir terminé son service, Natalia sortit du bâtiment et resta devant la porte, fumant une cigarette. Bien que chacun rentre chez soi dans sa propre voiture, elle aimait attendre Carlos pour discuter des nouvelles de la journée tout en marchant ensemble dans le parking.

Le jour tombait déjà, et la température semblait baisser à chaque minute. En plus, il commençait à pleuvoir, et vu la grisaille du ciel, il était probable que ça dure tout le week-end. Ce n’était pas forcément un mauvais plan : tous les deux allongés sur le canapé, blottis sous une couverture, regardant un film et grignotant des chips, avec Art couché à leurs pieds. En pensant au chien, son sourire diminua. Il fallait le sortir quatre ou cinq fois par jour, même sous la pluie ou dans le froid. Elle se demandait si ce serait très difficile de convaincre Carlos de s’en occuper quand il passa la porte.

— Eh bien, Mademoiselle Perfection a réussi à filer avant l’heure — dit-il en guise de salut.

— Non, c’est toi qui es en retard. — Elle s’approcha, passa ses bras autour de son cou et l’embrassa. — Qu’est-ce que tu veux faire ce soir ?

— Je ne sais pas, le temps est horrible. Que dirais-tu qu’on rentre à la maison, qu’on dîne et qu’on regarde un film ?

— Parfait — répondit-elle. — Tu prépares le dîner ?

— Si ça ne te dérange pas de manger une omelette espagnole encore une fois…

— Non, je m’en occupe, mais en échange, tu sors Art.

— On va devoir en discuter. — Le téléphone de Carlos se mit à sonner. — Un instant.

Carlos répondit et écouta en silence pendant quelques secondes. Natalia attendit, se serrant les bras pour éviter que le vent glacé qui venait de se lever ne la fige sur place.

— Oui, parfait… Tu crois que ça pourrait être lui ? Bien, on sera là dans dix minutes.

Quand Carlos raccrocha, il se tourna vers elle en haussant les épaules.

— Désolé. Le dîner et le film devront attendre. C’était Sebas. Il dit qu’une chambre a été réservée à l’hôtel au nom d’une femme et que, il y a quelques minutes, un homme est entré seul à pied dans le parking, est monté dans cette chambre et a utilisé le code pour entrer. On l’a.


Chapitre Six

Estefanía fit un pas dans la chambre sans lâcher la poignée de la porte. Elle n’était toujours pas sûre de vouloir faire cela. Elle avait seulement voulu parler avec quelques hommes, entendre des choses agréables, sentir qu’elle était encore belle, jeune et désirable… Mais entre cela et coucher avec un inconnu, il y avait un long chemin qu’elle n’était pas certaine de vouloir parcourir. Elle ressentait la trahison de Sergio comme une rivière de lave qui la poussait à se venger, mais elle doutait qu’accomplir quelque chose pour laquelle elle n’était pas prête la ferait se sentir mieux.

Elle jeta un coup d’œil à la chambre. Au moins, ce n’était pas le taudis sale et sordide qu’elle avait imaginé lorsqu’Azkar lui avait proposé de se retrouver dans un motel. Tout était propre et bien rangé. Au centre de la pièce, un grand lit aux draps blancs attirait le regard. L’éclairage était tamisé, avec une légère touche de violet. Une douce musique de jazz flottait dans l’air, accompagné d’un parfum exotique et envoûtant de santal. Cela aurait pu passer pour une chambre d’hôtel ordinaire si ce n’était pour le jacuzzi dans un coin et le miroir fixé au plafond au-dessus du lit.

Elle respira profondément à plusieurs reprises et referma la porte derrière elle. Elle était arrivée jusqu’ici. Elle ne pouvait pas être lâche et reculer maintenant. Azkar lui avait semblé être un homme bien : doux, attentionné, drôle… Et, même si elle avait du mal à l’admettre, il avait réussi à réveiller quelque chose en elle, à lui faire ressentir des émotions qu’elle avait oubliées depuis longtemps. De plus, avoir trompé Sergio l’aiderait à lui faire face lorsqu’elle lui dirait qu’elle savait qu’il l’avait trahie et que leur mariage était terminé ; cela lui donnerait des armes pour lui rendre la douleur qu’il lui avait infligée.

Sur la table, elle trouva un seau à glace dans lequel refroidissait une bouteille de champagne. À côté, il y avait une petite enveloppe portant l’inscription : Pour Fanny. Elle sortit la carte qu’elle contenait et lut :

Je suis vraiment désolé, mais un imprévu m’a retardé. J’arriverai avec une demi-heure de retard. Ne pars pas, s’il te plaît. Accepte cette bouteille de champagne en guise d’excuses et attends-moi. J’ai hâte de te rencontrer.
Azkar

Estefanía s’assit sur le lit, la carte à la main, sans savoir quoi faire. Ce n’était pas la meilleure façon de commencer un rendez-vous. Ajouter une demi-heure d’anxiété et d’attente à son état de nervosité, elle ne se sentait pas capable de tenir jusqu’à l’arrivée d’Azkar.

Elle regarda de nouveau la bouteille de champagne. De minuscules gouttelettes d’eau glacée glissaient sur le verre verdâtre. À vrai dire, un verre… ou deux ne lui feraient pas de mal. Peut-être que cela l’aiderait à se détendre et à agir de manière plus naturelle et désinhibée lorsque Azkar arriverait. Sans réfléchir davantage, elle se servit une coupe et s’allongea sur le lit moelleux pour attendre son arrivée.

Lorsque l’ascenseur s’ouvrit, ils virent Sebas les attendre près de la porte. Sans un mot, il attrapa chacun d’eux par le bras et les entraîna jusqu’au comptoir de la réception.

— Qu’est-ce qui se passe, Sebas ? — demanda Carlos.

— Quelqu’un d’autre a utilisé le code de sécurité de la chambre où se trouve notre suspect. — Sebas fit pivoter l’écran de l’ordinateur pour qu’ils puissent voir et commença à lire une vidéo. — Je pense que c’est cette femme. Elle est arrivée avec sa voiture il y a quelques minutes.

— Ne paniquons pas. As-tu l’enregistrement où l’on voit entrer notre suspect ?

— Oui, le voilà. — Sebas rembobina la vidéo jusqu’au moment recherché. — C’est cet homme. Vous pensez que c’est lui ?

Carlos et Natalia se penchèrent vers l’écran et observèrent en silence. Dans la pénombre du parking, on voyait un homme grand et corpulent traverser le lieu à pied jusqu’à l’ascenseur.

— C’est possible — dit Natalia, hésitante. — Son physique correspond, mais je ne comprends pas pourquoi il ne porte plus la capuche.

— Peut-être qu’elle est au pressing — plaisanta Carlos. — As-tu remarqué d’autres différences dans son comportement, Sebas ?

— Oui, il semble avoir baissé en glamour. Il a troqué le Moët & Chandon contre du Freixenet.

— Ça, c’est une sacrée dégringolade. Peut-être qu’il est à court de fonds à force de tuer — suggéra Carlos.

— Vu qu’il facture les bouteilles sur le compte des victimes, je ne pense pas que ce soit son problème. — Natalia secoua la tête. — Je ne sais pas quoi en penser. Peut-être que ce n’est pas lui, mais on ne peut pas prendre le risque et laisser cette femme se faire tuer. Il faut entrer.

— Pas si vite — la coupa Carlos. — On sait qu’il ne les tue jamais dans la chambre, donc, au moins pour l’instant, cette femme n’est pas en danger.

— Et qu’est-ce qu’on va faire ? — demanda Natalia. — Rester ici à attendre les bras croisés ?

— Exactement. Si on entre maintenant et qu’il ne l’a pas encore droguée, tout ce qu’on trouvera, c’est un homme avec une bouteille de champagne et une femme venue à un rendez-vous de son plein gré.

— Et on va attendre qu’il la drogue ? — Natalia semblait scandalisée. — Tu ne comptes pas l’arrêter tant qu’il ne sera pas en train de la mettre dans le coffre de sa voiture ? Et s’il nous échappe et la tue ?

— Calme-toi, on n’attendra pas si longtemps. Donne-moi juste cinq minutes, le temps qu’elle prenne un verre ou deux et que la drogue commence à faire effet. Ensuite, on entrera et on mettra fin à tout ça.

Estefanía s’assit sur le lit pour se servir un autre verre. Elle n’avait jamais vraiment aimé boire, mais elle devait reconnaître que ce champagne était excellent. De plus, à chaque gorgée, elle avait l’impression que sa conscience s’engourdissait, qu’elle se sentait plus audacieuse, plus courageuse, moins hésitante…

En essayant de se lever, elle sentit le sol osciller sous ses pieds et sa vision se brouiller. Ce n’était pas possible. Elle n’avait bu que deux verres. Même si elle n’était pas habituée à l’alcool, il était impossible que cela ait un tel effet sur elle.

Elle se laissa retomber sur le matelas, s’allongeant quelques instants pour attendre que le vertige passe. Cela devait être dû au fait qu’elle s’était levée trop vite, combiné à l’état d’anxiété dans lequel elle avait été plongée ces derniers jours. Cependant, peu importe combien elle attendait, le vertige ne disparaissait pas ; au contraire, il s’intensifiait. Elle sentait ses paupières s’alourdir, sa respiration devenir lente et profonde… Même ses pensées semblaient ralentir, comme si elles s’accordaient au rythme de la douce musique qui remplissait la pièce.

Elle n’en revenait pas. Elle était censée être venue dans cet hôtel pour vivre une expérience excitante, et elle était sur le point de s’endormir. Que penserait Azkar s’il arrivait et la trouvait profondément endormie ? Cette idée la fit éclater d’un rire idiot. À chaque seconde qui passait, ses paupières semblaient peser de plus en plus lourd. Avant qu’elles ne se ferment pour de bon, elle crut entendre un bruit provenant de la salle de bain. Elle lutta pour bouger la tête, qui semblait soudain emplie de plomb, et regarder dans cette direction. Juste avant de sombrer, elle vit la porte s’ouvrir lentement.

— Les cinq minutes sont passées — dit Natalia en regardant l’écran de son téléphone. — On y va.

— Ma chère, tu es vraiment impatiente… — Carlos sortit à contrecœur de derrière le comptoir. — Tu ne vois pas que, s’il partait, on le verrait sur les caméras de sécurité ?

— Et s’il changeait sa façon d’agir et la tuait dans la chambre ?

— Selon toi, les tueurs en série ne changent pas leur façon d’agir, parce que c’est important pour eux…

— Et selon toi, ce n’est pas un tueur en série…

— Eh bien, s’il tuait cette femme, il le deviendrait. Techniquement, on aurait une troisième victime.

— Vous pourriez arrêter de vous disputer et monter, maintenant ? Si le tueur est là-haut, il va finir par vous entendre — les interrompit Sebas. — Je vais surveiller la caméra du garage.

Carlos et Natalia acquiescèrent et entrèrent dans l’ascenseur. Ils restèrent silencieux, tendus, pendant qu’ils montaient les trois étages. Lorsque les portes s’ouvrirent, ils se retrouvèrent dans un couloir élégant. Les murs, peints en gris, mettaient en valeur des portes d’un noir brillant. Tous les quelques mètres, une petite lampe diffusait une lumière tamisée.

— Et maintenant, où allons-nous ? — demanda Natalia.

— C’est la 305. Par ici.

Ils avancèrent vers la chambre. Le bruit de leurs pas était complètement absorbé par une épaisse moquette bordeaux. Une fois devant la porte, ils se penchèrent et collèrent leurs oreilles contre la surface.

— Tu entends quelque chose ? — demanda Natalia.

— Rien du tout. Au moins, il n’y a pas de cris — répondit Carlos en reculant de quelques pas. — On va entrer.

— Qu’est-ce que tu vas faire ? — demanda Natalia, effrayée. — Défoncer la porte ?

— Bien sûr. Tu veux que je frappe et que je demande poliment s’il est en train de commettre un crime ?

— Mais on n’a pas de mandat — protesta Natalia.

— Pas besoin, si on a des indices clairs qu’un crime est en train d’être commis à cet endroit.

Natalia hésita quelques secondes, puis acquiesça. Carlos recula jusqu’au mur opposé, prit son élan et se précipita contre la porte.

Elle tenta d’ouvrir les yeux, mais se sentait confuse et étourdie. Elle sentait une pression dans son dos, et, tout à coup, le monde sous elle disparut. Elle avait l’impression de flotter, comme si le matelas était resté loin derrière. Elle lutta contre le brouillard qui envahissait son esprit et fit un effort pour vaincre la lourdeur qui l’empêchait de soulever les paupières. Après plusieurs tentatives, elle parvint à ouvrir légèrement les yeux.

Elle ne volait pas. Elle était dans les bras d’un homme qu’elle ne reconnaissait pas. Ce n’était ni Sergio, ni Azkar… Qui était cet inconnu qui la portait avec une infinie précaution ? Elle réussit à tourner la tête et vit que l’homme se dirigeait vers la porte de la chambre. Après une lutte contre une gravité qui semblait alourdir chacun de ses membres, elle parvint à lever légèrement un bras.

— Laissez-moi… Qui êtes-vous ?

— Shhh… Ne t’inquiète pas. Dors, lui dit l’homme d’un ton apaisant, comme on parle à un bébé. — Tranquille. Tu ne sentiras rien. Je te le promets.

Estefanía ne le crut pas, mais elle ne trouva pas la force de continuer à lutter. Ses yeux se refermèrent, et un épais brouillard enveloppa ses pensées.

La porte céda sous l’élan de Carlos. Bien qu’elle semblât solide et résistante, elle vola à l’intérieur de la chambre avec une telle force qu’elle heurta le mur avant de rebondir. Carlos mit sa main pour éviter qu’elle ne le frappe au visage, tout en sortant son arme de son étui de l’autre main.

— Ertzaintza ! — cria-t-il en pointant son arme vers le lit. — Que personne ne bouge !

Natalia entra derrière lui et jeta un coup d’œil. Malgré les mots de Carlos, la chambre était plongée dans le chaos. Une femme hurlait de terreur, les yeux fixés sur le pistolet, en essayant de se couvrir avec le drap. À côté d’elle, un homme totalement nu avait sauté du lit et agitait les mains devant lui, comme s’il essayait d’arrêter une balle.

— Ne tirez pas ! Ne tirez pas ! Ne tirez pas ! — criait-il, hystérique.

— Si tout le monde reste tranquille, je ne tirerai sur personne. Arrêtez de crier et gardez vos mains où je peux les voir.

La femme cessa de crier et éclata en sanglots, couvrant son visage avec le drap. Natalia s’approcha d’elle lentement pour ne pas l’effrayer et posa une main sur son dos.

— Calmez-vous. Vous êtes en sécurité. Il ne va rien vous arriver.

— En sécurité ? En sécurité contre quoi ? — demanda-t-elle, terrifiée, avant de se tourner vers l’homme. — C’est à cause de ta femme, pas vrai ? Je t’avais dit qu’elle finirait par nous attraper…

— Ça n’a rien à voir avec ma femme — répondit-il en secouant la tête. — Ces gens disent qu’ils sont de la police.

— Elle a dû nous accuser de quelque chose, cette salope. Je t’avais dit que ton excuse des heures supplémentaires avec ta secrétaire ne tiendrait pas.

— Votre secrétaire ? — demanda Carlos. — Donc, vous ne vous êtes pas rencontrés via un site Internet ?

Le couple le regarda comme s’il venait de parler en araméen, avant de secouer la tête en même temps. Carlos rangea son arme et s’assit sur le lit, faisant reculer la femme jusqu’au bord, comme si elle avait peur qu’il lui transmette quelque chose.

— Puis-je savoir pourquoi vous avez réservé au nom de cette femme ?

— Ma femme contrôle tous les mouvements de ma carte. Comment aurais-je pu lui expliquer une réservation hebdomadaire dans un hôtel ?

— Et pourquoi êtes-vous entré à pied dans le parking ?

— Nous travaillons à quelques mètres d’ici. Je suis parti le premier à pied, et elle est restée une demi-heure de plus à vérifier des documents, pour faire semblant… — L’homme sembla réagir. — Ça suffit, maintenant. Pourquoi devrions-nous nous justifier autant ? De quoi nous accusez-vous ?

Carlos esquissa un timide sourire et se leva du lit pour se rapprocher du mur. Natalia s’éloigna également de la femme pour rejoindre Carlos.

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? — murmura Natalia, espérant que le couple ne les entende pas.

— Je n’en sais rien. Je crois qu’on s’est plantés.


Chapitre Sept

Les secousses continues causées par les cahots de la route la tirèrent de son sommeil. Pendant quelques secondes, elle ne sut pas où elle ne se trouvait ni comment elle était arrivée là. Elle resta immobile dans l’obscurité, attentive au moindre stimulus pouvant lui indiquer ce qui se passait.

Peu à peu, les souvenirs refirent surface dans son esprit. Elle se rappela l’hôtel, le champagne, le vertige et le sommeil. Puis le visage d’un homme, flou, comme enveloppé dans une brume. Cet homme l’avait prise dans ses bras et emmenée.

La peur éclaircit légèrement ses pensées. Elle était enfermée dans un endroit étroit et sombre… Pendant un instant, elle sentit la panique l’envahir. Était-elle dans un cercueil ? L’avait-on enterrée vivante ? Non, l’endroit bougeait et cahotait. De plus, elle pouvait entendre le bruit d’un moteur de voiture. Elle était dans un coffre. Qui était cet homme qui l’avait enfermée ? Où l’emmenait-il ? Allait-il lui faire du mal ?

Malgré l’angoisse qui la dominait, elle essaya de se calmer et de réfléchir. Sa survie pouvait dépendre de sa capacité à réagir avec sang-froid. Personne n’enferme une femme droguée dans un coffre de voiture sans avoir de mauvaises intentions. Elle sentit les larmes monter. Elle avait été si stupide de rencontrer un inconnu… Comment avait-elle pu faire une chose pareille ?

Elle se promit de laisser la culpabilité et les pleurs pour plus tard. Sa survie dépendait de sa capacité à agir maintenant. Elle resta immobile et silencieuse pendant plusieurs minutes, essayant de capter tout indice qui pourrait lui donner un avantage sur son ravisseur.

La voiture avançait très lentement et secouait constamment. Ils n’étaient pas sur une route bien asphaltée. Ils devaient être en montagne ou sur un chemin forestier. Elle ne savait pas depuis combien de temps ils roulaient sur ce type de terrain. Les premiers cahots avaient sans doute suffi à la réveiller. Il était probable que ce chemin ne soit pas très long. L’homme atteindrait bientôt sa destination et viendrait la chercher.

Comme s’il avait lu dans ses pensées, la voiture s’arrêta. Estefanía entendit la porte du conducteur s’ouvrir et se refermer. Puis elle perçut des pas lourds se rapprocher de l’arrière du véhicule. L’homme devait être grand et fort. Elle aurait peu de chances face à lui dans une confrontation directe. Sa seule option était de feindre l’inconscience et d’attendre une opportunité pour s’échapper.

Les pas se rapprochaient. Elle entendit un bruit d’éclaboussures, comme si l’homme traversait une flaque, et le craquement des feuilles mortes sous ses chaussures. Puis, un bip retentit, suivi par le bruit de la porte du coffre qui s’ouvrait. Avant de fermer les yeux, elle aperçut la silhouette des arbres autour d’eux, se découpant sur un ciel étoilé, et la forme sombre d’un homme qui se penchait vers elle.

Elle sentit qu’il passait un bras sous son dos et l’autre sous ses jambes pour la soulever. Elle se força à ne pas bouger et à laisser ses membres pendants. Le plus difficile était de contrôler sa respiration. Elle avait l’impression d’étouffer, qu’elle devait respirer plus vite, mais elle ne pouvait pas. Elle devait maintenir une respiration profonde et détendue, comme celle d’une personne endormie.

Son cœur battait si fort dans sa poitrine qu’elle était sûre qu’il l’entendait, qu’il se moquait d’elle tout en faisant semblant de croire à sa comédie. Pourtant, l’homme ne disait rien. Il continuait à marcher sur le sentier, la portant dans ses bras. Il semblait avoir de plus en plus de mal à la transporter, car sa respiration devenait laborieuse. Au bout de seulement quelques minutes de marche, il s’agenouilla et la posa délicatement sur l’herbe humide.

Estefanía entendit ses pas s’éloigner et osa ouvrir les yeux. L’homme, de dos, se tenait près d’un ravin, regardant en bas tout en fumant une cigarette. Elle pensa un instant à se lever, courir vers lui et le pousser, mais réalisa immédiatement que ce n’était pas une solution. Il l’entendrait approcher, se retournerait et la rattraperait. Non, elle devait profiter de l’occasion pour s’éloigner de lui. Elle regarda autour d’elle, cherchant une voie d’échappatoire, et aperçut un petit chemin qui descendait la pente.

Les secousses continues de la route l’avaient réveillée, et maintenant, son cœur battait si fort qu’elle était sûre qu’on pouvait l’entendre dans toute la forêt. Elle se redressa lentement, en évitant de faire le moindre bruit, bien que son vertige persistant la déstabilisât. Ses membres semblaient engourdis, lourds et mous, comme s’ils étaient enveloppés de coton rempli de fourmis. Les larmes embuèrent sa vision. Qui essayait-elle de tromper ? Elle ne pourrait pas s’échapper dans cet état. Elle allait mourir dans cette forêt, et tout cela était de sa faute pour avoir été si naïve, si stupide…

Elle secoua la tête, chassant la brume de ses yeux. Non, elle n’allait pas mourir, ni abandonner. Elle posa ses mains sur le sol et parvint à se relever. Elle commença à avancer lentement, tous ses sens en alerte, évitant soigneusement les pierres, les feuilles ou les branches qui pourraient trahir sa présence. L’homme lui tournait toujours le dos, absorbé par le paysage tout en fumant sa cigarette. Estefanía se demanda combien de temps il lui restait avant que la cigarette ne se consume, priant pour que ce soit long.

Elle atteignit le début du sentier et commença à descendre. C’était un passage étroit et raide, recouvert de gravier instable. Elle comprit vite qu’elle ne pourrait pas avancer en silence dans ces conditions, surtout dans l’obscurité. Alors, après quelques mètres, elle abandonna toute discrétion et se mit à courir pour mettre le maximum de distance entre elle et l’homme. Ses premiers pas furent chaotiques, un mélange de marche, de glissades et de trébuchements, s’agrippant aux buissons pour ne pas tomber. Mais lorsque le gravier commença à rouler sous ses pieds, l’homme en haut de la pente détourna enfin son attention du paysage pour la fixer sur elle.

— Arrête-toi ! — lui cria-t-il d’en haut. — Tu vas te blesser !

Estefanía fut surprise par ses mots. Pourquoi se souciait-il qu’elle se fasse mal ? Ne comptait-il pas lui faire du mal, lui ? Peu importe, elle décida de ne pas s’arrêter. Il n’y avait aucune raison logique pour qu’il l’ait emmenée dans cet endroit isolé.

— J’ai dit, arrête-toi, salope !

Ces mots lui donnèrent encore plus d’élan. En quelques secondes, elle avait descendu le sentier et courait maintenant sur un terrain plus plat. Elle chercha désespérément des signes de vie : une lumière, une habitation, quelque chose ou quelqu’un qui pourrait l’aider. Mais elle ne vit rien. Elle se trouvait au fond d’un creux, entourée de montagnes abruptes et érodées, leurs parois découpées à angle droit. Cela ressemblait à une carrière. Elle pria pour qu’elle ne soit pas abandonnée.

Plus loin, elle aperçut des formes sombres et massives. Avec un soupçon d’espoir, elle courut dans leur direction, pensant qu’il pouvait s’agir de bâtiments. Mais en s’approchant, elle comprit son erreur. C’étaient des camions, des grues et des excavatrices… Ils reposaient là, comme des géants endormis. En passant près d’eux, elle remarqua que leur peinture était écaillée et rouillée. La plupart étaient dépouillés de leurs roues, vitres, portes et moteurs. Ces carcasses semblaient avoir été attaquées par des charognards mécaniques qui n’avaient abandonné leur proie qu’une fois tout dévoré. L’endroit était manifestement à l’abandon depuis des années. Personne ne viendrait l’aider ici.

Elle courut entre les camions, changeant de direction, essayant de semer son poursuivant. Elle n’avait pas regardé derrière elle, mais elle savait qu’il était proche. Elle entendait ses pas rapides sur le gravier. Rythmés, puissants, comme ceux d’un homme habitué à courir. Elle ne pourrait pas le fatiguer.

De son côté, elle sentait ses forces s’épuiser. Son vertige persistait, et les vêtements qu’elle portait pour son rendez-vous rendaient la fuite encore plus difficile. Ses bottes à talons hauts menaçaient de lui tordre une cheville à chaque pas, et sa robe jaune, moulante, brillait dans l’obscurité comme un phare.

Devant elle, de nouvelles formes émergèrent dans l’ombre : des bâtiments abandonnés. Leurs murs grisâtres, assombris par l’humidité, étaient dépourvus de portes et de fenêtres. Ces ouvertures béantes ressemblaient à d’énormes yeux qui observaient son désespoir en silence. Des débris de machines rouillées jonchaient les lieux, ajoutant une touche encore plus sinistre à ce paysage torturé et désolé. Malgré cela, elle choisit l’un des bâtiments les plus petits et s’y réfugia.

Elle ne pouvait plus courir. Son souffle était un sifflement rauque qui ne lui apportait pas assez d’air. Tout son corps était douloureux, la suppliant de lui accorder une pause. Elle s’adossa à l’un des murs, près d’une fenêtre, écoutant attentivement. Pendant quelques minutes, elle n’entendit que le vent qui gémissait à travers les ruines et les chants nocturnes de quelques oiseaux. Mais alors qu’elle commençait à espérer, un nouveau bruit parvint à ses oreilles. Des pas. Lents, discrets… Et ils se dirigeaient droit vers elle.

Alors qu’Aguirre faisait les cents pas dans les quelques mètres carrés de son bureau, les quatre restaient debout, les bras croisés dans le dos, sans oser lever les yeux du sol. Gus se sentait comme s’il avait été enfermé dans une cage avec un tigre affamé. Il savait que c’était égoïste, mais il ne pouvait penser qu’à une chose : qu’Aguirre choisisse une autre victime pour son déjeuner.

— Vous savez pourquoi je vous ai convoqués, n’est-ce pas ?

Les quatre se regardèrent pendant quelques secondes, espérant que quelqu’un d’autre répondrait. Carlos détourna les yeux vers le plafond, comme s’il cherchait une tache de moisissure. Sebas en profita pour sortir un mouchoir de sa poche et se moucher, essayant de se cacher derrière. Lorsqu’Aguirre se racla la gorge pour indiquer qu’il n’attendrait pas plus longtemps, Natalia fit un pas en avant et prit la parole :

— Nous sommes vraiment désolés pour tout ce qui s’est passé, monsieur…

— Évidemment que vous l’êtes. Je sais que vous regrettez profondément et que vous ne ferez plus jamais une chose aussi stupide. Si je pensais le contraire, vous seriez tous sous le coup d’une procédure disciplinaire. — Aguirre continua de marcher en long et en large autour d’eux. — À qui a-t-il pu venir l’idée d’enfoncer la porte d’une chambre et de terroriser les personnes qui s’y trouvaient ? Vous avez vu trop de films avec l’Inspecteur Harry ou quoi ?

— Ce n’est pas exactement ce qui s’est passé — intervint Carlos. Tu sais comment ça se passe dans ces situations. Nous avions des raisons de croire qu’un crime pouvait être en train de se commettre dans cette chambre. Qu’aurais-tu voulu que nous fassions ?

— Je ne sais pas… Laisse-moi réfléchir à ce que prévoient les procédures. Peut-être demander un mandat judiciaire, par exemple ? — dit Aguirre avec sarcasme.

— Nous n’avions pas le temps pour ça. Aguirre, s’il te plaît, nous pensions qu’il allait droguer et tuer cette femme. Tu n’aurais pas fait pareil ?

— Non, certainement pas. Je suis sûr que j’aurais trouvé mieux à faire que de casser la porte d’une propriété privée et d’effrayer des citoyens innocents. Je suis sûr que j’aurais eu des tas d’idées meilleures. Vous avez réfléchi aux conséquences si cet hôtel décide de nous poursuivre ? Ou si ces personnes nous accusent de brutalité policière ?

— Bien sûr, monsieur — répondit Natalia avec son meilleur sourire d’élève modèle. Heureusement, aucun d’eux ne va nous poursuivre.

— Et comment peux-tu en être si sûre ?

— L’hôtel se vante d’être un endroit discret et tranquille. Je ne pense pas qu’il leur soit avantageux que des rumeurs de descentes de police commencent à circuler. Quant au couple, je doute qu’ils souhaitent rendre leur mésaventure publique.

— Vous avez eu de la chance cette fois, mais je ne tolérerai plus aucune bêtise. Je veux être informé de chaque étape de votre enquête. Je veux savoir ce que vous soupçonnez, ce que vous prévoyez… même ce que vous mangez. Est-ce clair ?

Gus observa ses collègues et vit que Sebas et Natalia acquiesçaient docilement. Carlos regardait à nouveau le plafond, comme si la conversation ne le concernait pas.

— Est-ce clair, Carlos ?

— J’aimerais te le promettre, mais tu sais que j’ai tendance à improviser…

— Eh bien, si tu ne veux pas de vacances sans solde improvisées, tu ferais mieux de changer ça.

Le téléphone sur le bureau d’Aguirre se mit à sonner, leur offrant un bref répit. Gus regarda Natalia et lui désigna la porte d’un mouvement de tête pour lui indiquer que c’était peut-être le moment idéal pour s’éclipser. Il n’avait aucune envie de rester une seconde de plus dans ce bureau. Après tout, il n’était même pas à l’hôtel, alors pourquoi devait-il supporter cette réprimande ? De plus, il détestait recevoir des ordres ou se faire crier dessus. S’il avait su qu’Aguirre avait un tel tempérament, il n’aurait jamais accepté ce travail.

Natalia secoua la tête et lui fit signe d’attendre. Tous observaient Aguirre, qui continuait de parler au téléphone. Son expression avait changé ; il n’avait plus l’air furieux, mais livide. Il acquiesçait en silence tout en prenant des notes sur un carnet.

— Très bien. La légiste et l’équipe d’enquête partent immédiatement pour y aller — dit-il à son interlocuteur.

Lorsqu’il raccrocha, un silence total envahit le bureau. Tous attendirent qu’Aguirre relise ses notes et tapote son bloc avec son stylo.

— Un nouveau cadavre a été trouvé dans la carrière d’Atxarte… Jeune femme, nue, peinte en blanc… C’est votre homme. Il a frappé à nouveau.


Chapitre Huit

Le chemin menant à la carrière était presque impraticable. L’asphalte était fissuré et soulevé par endroits, et la végétation des deux côtés avait tellement envahi la route qu’à certains moments, il fallait avancer sans savoir s’il restait encore un passage devant. Carlos conduisait très lentement, concentré et silencieux, jusqu’à ce qu’ils atteignent enfin la carrière.

C’était un endroit gris et désolé, même en ce jour lumineux. Carlos descendit de la voiture et observa les machines abandonnées, les bâtiments en ruine, les talus qui entouraient la dépression et semblaient prêts à s’effondrer. Il se tourna vers Natalia, qui venait de sortir du véhicule avec sa mallette de médecin légiste à la main.

— Qu’en penses-tu ?

— L’endroit correspond au profil. Peut-être devrions-nous surveiller toutes les carrières abandonnées de la Biscaye — répondit-elle.

— J’y ai réfléchi, mais c’est impossible. Il y a près de mille huit cents carrières abandonnées au Pays basque, dont sept cents rien qu’en Biscaye. Nous n’avons pas suffisamment d’effectifs pour toutes les surveiller.

— Bon, nous trouverons une autre solution — dit Natalia en désignant le cordon de police visible quelques mètres plus loin, entouré de plusieurs voitures de patrouille aux gyrophares allumés. Allons-y.

Ils avancèrent en silence jusqu’au cordon. Un agent de l’Ertzaintza le releva pour les laisser passer dès qu’il les reconnut. Au centre du cercle formé par le périmètre de sécurité se trouvait un énorme rocher grisâtre, couvert de mousse. Il devait peser plus d’une demi-tonne et semblait s’être détaché du talus il y a bien des années. Le tueur s’en était servi comme autel.

Allongé sur le dos sur cette pierre, gisait le corps nu d’une femme. Le cadavre était entièrement recouvert de peinture blanche et reposait avec les jambes jointes et les bras en croix. Sur le visage, un masque blanc portait une lettre L sur la joue droite et une lettre V sur la gauche. À son poignet, une montre également blanche contrastait avec sa nudité.

— C’est lui, aucun doute — murmura Natalia en se penchant sur le corps pour commencer son travail.

— Merde. Ce n’est pas possible. On surveillait l’hôtel...

— Oui, et pendant qu’on jouait aux imbéciles là-bas, il a réussi à capturer cette femme ailleurs.

— Putain ! Putain ! PUTAIN ! — Carlos donna un coup de pied à une pierre avec tant de force qu’elle rebondit hors du périmètre de sécurité.

— T’énerver ne changera rien. Calme-toi et arrête de gâcher ma scène de crime, s’il te plaît.

— Tu sais que quand tu te montres aussi professionnelle, tu deviens insupportable ?

— Dis ce que tu veux… Tu n’as pas un témoin à interroger, par hasard ?

Carlos serra les dents et sortit du cercle. À quelques mètres de là, un couple de randonneurs attendait. La femme, assise sur un rocher, tremblait en sanglotant, tandis que l’homme fixait l’intérieur du périmètre comme hypnotisé. Carlos s’approcha et leur montra son badge.

— Inspecteur Vega, homicides — se présenta-t-il. C’est vous qui avez découvert le corps ?

— Oui, c’est nous. — L’homme continuait à fixer le lieu où se trouvait le corps jusqu’à ce que Carlos se place dans son champ de vision pour capter son attention. — C’est horrible… Quelle sorte de monstre peut faire une chose pareille ?

— Ce n’est pas un monstre, c’est un homme, et nous l’arrêterons bientôt. Mais nous aurons besoin de votre collaboration. Que faisiez-vous ici ?

— De la randonnée. Nous venons tous les jours dans cette zone pour nous entraîner pour le Chemin de Saint-Jacques.

— Vous êtes passés ici hier ?

— Oui, et elle n’y était pas.

— Avez-vous remarqué quelque chose d’étrange en chemin ? Croisé quelqu’un de suspect ?

— Nous n’avons croisé personne. Ce sentier est peu connu et on dit qu’il est dangereux à cause des éboulements.

— Et pourtant, vous venez ici — fit remarquer Carlos.

— Oui, c’est un chemin très exigeant, avec des montées raides, des descentes abruptes, beaucoup de végétation… On le considère comme une étape pour randonneurs expérimentés. Si nous nous habituons à ce trajet, aucune étape du Chemin ne pourra nous résister.

Carlos les remercia et signala qu’un agent viendrait noter leurs coordonnées avant de les laisser partir. Puis il revint auprès de Natalia, toujours concentrée sur le cadavre.

— Comment ça avance ?

— Pas mal. Et toi, quelque chose d’intéressant ?

— Juste que la mort est récente. Ils sont passés ici hier, et il n’y avait rien. Donc, elle a été tuée cette nuit.

— Oui, c’est aussi ce que je pensais d’après la température et la rigidité du corps. Je dirais qu’elle est morte il y a entre huit et douze heures.

— Tu as trouvé autre chose ?

— Pas grand-chose à première vue. Notre tueur reste aussi méticuleux. — Natalia resta silencieuse quelques instants, les yeux fixés sur le sol, avant de murmurer : Mais on trouvera quelque chose. Il le faut.

Carlos posa une main sur son épaule pour la réconforter.

— Ne t’inquiète pas, Natalia. On a cru que c’était impossible d’arrêter Caronte, et pourtant on l’a fait. À un moment ou à un autre, il fera une erreur, il laissera une trace… Il cessera d’être un fantôme, et quand ce moment viendra, on sera prêts.

Natalia s’approcha du cadavre pour examiner de plus près la main gauche. Elle n’avait pas d’ongles. Elle observa l’autre main et constata qu’il en manquait également. Elle arrêta l’enregistreur et se dirigea vers son bureau, où se trouvaient les rapports médico-légaux des deux précédentes victimes. Après quelques minutes de lecture, elle confirma ce qu’elle soupçonnait. Andrea et Carmen n’avaient pas eu les ongles arrachés. Pourquoi cette femme, si ? Était-ce une nouvelle méthode de torture ? Le tueur devenait-il plus sadique à chaque crime ?

Elle remplit un récipient d’eau, attrapa une éponge et commença à enlever le maquillage blanc des doigts du cadavre. Il n’y avait pas de coagulation au niveau des doigts, ce qui signifiait que la femme était déjà morte quand on lui avait arraché les ongles. Cela invalidait l’idée d’un acte destiné à la faire souffrir. Alors, qu’elle en était la raison ?

Une idée s’imposa dans son esprit en quelques secondes. Le tueur avait fait cela pour éliminer une preuve éventuelle. Si la femme s’était défendue et qu’il y avait eu une lutte, il pouvait y avoir des morceaux d’ongles cassés ou même des résidus de peau du tueur sous ses ongles. Voilà pourquoi il les avait enlevés, pour éliminer toute possibilité de preuve.

Natalia continua de nettoyer la peinture sur la main gauche de la victime. En arrivant au poignet, elle dut retirer la montre qu’elle portait pour poursuivre son travail. Elle plaça la montre dans un sac à preuves tout en se demandant, une fois de plus, ce qu’elle pouvait signifier. Il était évident que, pour le tueur, cet objet portait un message important, un sens qu’ils n’arrivaient pas encore à décrypter.

En nettoyant davantage le bras de la victime, elle découvrit de multiples coupures et éraflures. Elles étaient très superficielles, ce qui écartait l’hypothèse d’une arme. Elles ressemblaient à des éraflures causées par des buissons ou des ronces. Cela pouvait indiquer que la femme avait tenté de fuir à travers la végétation. Natalia s’arrêta un instant et, sans vraiment s’en rendre compte, passa ses doigts sur cette peau blessée. Elle s’imagina la femme en train de courir, terrifiée, essayant d’échapper à son agresseur. Elle savait qu’ils finiraient par attraper le tueur, mais il serait trop tard pour cette femme. Son travail pourrait lui rendre justice, mais il ne lui rendrait jamais la vie. Natalia sentit ses yeux la piquer, alors elle lâcha le bras de la victime, s’appuya sur la table d’autopsie et prit plusieurs inspirations profondes. Cette victime n’avait pas besoin de sa compassion, mais de son professionnalisme.

Elle passa les deux heures suivantes à retirer la peinture et à noter chaque observation… En réalité, elle ne trouva rien de nouveau pouvant les aider. Toujours aucun cheveu, aucun fragment de peau ou fluide appartenant au tueur. Elle essaya de se consoler en pensant que cette femme avait presque réussi à lui échapper, qu’elle avait brisé le contrôle total et l’obsession de perfection de cet homme. Cela montrait qu’il n’était pas infaillible, qu’il commettait des erreurs. Une de ces erreurs finirait par le trahir.

Quand elle termina de nettoyer tout le corps, elle s’approcha de la tête pour retirer le masque. Elle aurait pu le faire bien avant, mais elle avait préféré laisser cela pour la fin. Elle savait ce qu’elle allait trouver : un visage sans traits, totalement défiguré par l’acide sulfurique. On pourrait penser que le tueur faisait cela simplement pour rendre l’identification de la victime plus difficile et retarder l’enquête, mais Natalia soupçonnait quelque chose de plus. Elle pensait qu’en cet ultime acte de cruauté, le tueur essayait d’effacer les traits de la femme, d’annuler son identité, de la transformer en un fantôme sans nom… Il ne se contentait pas de la tuer, il voulait l’effacer.

En retirant le masque, elle remarqua de nouveau les lettres écrites au marqueur noir sur les joues : un L sur la droite et un V sur la gauche. Carlos pensait encore qu’il pouvait s’agir des initiales du tueur, même si cela ne correspondait pas dans le cas d’Andrea. Il disait qu’elle avait peut-être donné un faux nom ou que le tueur avait pu se tromper. Natalia, en revanche, n’était pas d’accord. Si, comme elle le pensait, le tueur cherchait à annuler totalement l’identité de ces femmes, pourquoi laisserait-il leurs initiales ? Ces lettres devaient signifier autre chose. Elle relut les rapports des victimes précédentes, cherchant un modèle : Ex sur le masque d’Andrea, 1 Cor sur celui de Carmen, Lv sur celui de la dernière victime… Que cela pouvait-il être ?

Elle s’assit à son bureau et déverrouilla son ordinateur portable. Elle ouvrit le navigateur et tapa les lettres : Ex, 1 Cor, Lv. En moins d’une seconde, Google lui donna la réponse.

BIBLE.net: Liste der Abkürzungen der Bücher

C’étaient les abréviations des livres de la Bible : Ex était l’Exode ; 1 Cor, la première lettre aux Corinthiens ; Lv correspondait au Lévitique… Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? C’était tellement évident… Pas besoin d’avoir étudié la psychologie criminelle pour s’en rendre compte. Il suffisait d’avoir vu quelques mauvais films sur des tueurs en série.

Elle chercha ces livres sur Internet. Chacun d’eux était immense. Comment trouver, dans cette masse d’informations, ce que le tueur essayait de leur dire ? Cela allait demander énormément de travail. Heureusement, elle connaissait un gars qui, en ce moment, était payé pour ne pratiquement rien faire. Elle attrapa son téléphone et composa le numéro de Gus, réprimant un petit rire en imaginant combien cela allait lui déplaire.


Chapitre Neuf

Carlos entra au commissariat en se sentant abattu. Il venait de passer plus de six heures à inspecter les environs de la carrière avec une demi-douzaine d’agents. Ils avaient dû escalader des sentiers rocailleux, descendre par des chemins de chèvres, se faufiler dans la broussaille… Et pour couronner le tout, le temps s’était considérablement dégradé depuis le matin, et il avait dû faire cette précieuse balade champêtre sous une pluie froide et persistante. Et tout cela pour rien. La voiture de la femme n’avait pas été retrouvée. Le tueur l’avait sûrement emportée et cachée dans un endroit isolé. Il faudrait attendre qu’un randonneur la découvre dans les jours à venir et leur signale sa présence.

Il décida de ne plus y penser pour l’instant. Tout ce qu’il voulait, c’était terminer son service, rentrer chez lui et prendre une longue douche chaude pour chasser ce froid qui lui glaçait les os.

Il pensa aller voir Natalia et Gus pour savoir s’ils avaient des nouvelles de l’enquête, quelque chose qui indiquerait qu’ils étaient sur la bonne voie et lui redonnerait de l’espoir. Cependant, lorsque l’ascenseur s’ouvrit, il se retrouva face à face avec le père de Natalia.

— Bonsoir, inspecteur Vega — le salua-t-il. — Quelle agréable coïncidence ! Je vous cherchais justement…

Bien que les paroles paraissent aimables, le ton froid avec lequel elles avaient été prononcées fit frissonner Carlos. Parler avec cet homme, c’était comme discuter avec l’un de ces robots à l’apparence humaine qu’on voyait parfois dans les journaux télévisés. Ils semblaient parfaits et charmants, mais on savait qu’il n’y avait pas de cœur humain qui battait dans leur poitrine.

— Et pourquoi me cherchez-vous ?

— J’aimerais avoir une conversation avec vous. À propos de Natalia, vous comprenez…

— Je ne pense pas que nous ayons quoi que ce soit à dire sur Natalia. Vous m’avez déjà suffisamment insulté lors de notre dernière conversation.

— Je sais que j’ai été très maladroit avec vous et que nous n’avons pas commencé de la meilleure des manières, mais nous aimons tous les deux Natalia et souhaitons le meilleur pour elle. Ne pensez-vous pas qu’il serait préférable que nous nous entendions bien ?

L’homme lui adressa un sourire totalement dépourvu d’émotion et de joie. Carlos ressentit de nouveau un frisson. Il y avait quelque chose chez cet homme qui lui inspirait un profond dégoût, mais il devait admettre qu’il avait raison sur ce point. S’il pouvait faire quelque chose pour améliorer la relation entre Natalia et son père afin qu’elle soit plus heureuse, il avait l’obligation d’essayer.

— Très bien. Je vous écoute.

— Je préférerais ne pas parler ici. Il vaut mieux que nous discutions dans un endroit calme où il n’y a aucun risque de croiser Natalia. Vous savez combien elle a le goût des scènes dramatiques.

— Je ne peux pas partir pour le moment. Mon service n’est pas encore terminé.

— Ce n’est pas un problème. Je viens justement du bureau d’Aguirre, où j’ai signé le nouveau contrat de collaboration pour la reconstruction faciale de la dernière victime. Je lui ai mentionné que je souhaitais vous parler pour améliorer l’atmosphère de l’équipe de travail. Il a été totalement d’accord, donc vous pouvez m’accompagner.

Carlos eut envie de lui dire qu’il ne faisait pas partie de son équipe et qu’il ne le ferait jamais, mais il préféra éviter les conflits.

— D’accord. Où voulez-vous qu’on parle ?

— Venez chez moi. Vous pouvez me suivre avec votre voiture.

Ils sortirent au parking. Carlos courut sous la pluie pour rejoindre sa voiture. Depuis son siège, il observa le père de Natalia marcher comme si la pluie ne l’atteignait pas jusqu’à une imposante Audi, qui ressemblait davantage à un paquebot qu’à une voiture. Il se frotta les tempes pour tenter de se détendre. Ce n’était vraiment pas le moment de faire bonne impression à cet homme. Sa voiture et lui étaient couverts de boue de la tête aux pieds. À côté de cette Audi, sa voiture ressemblait plus que jamais à une vieille cafetière, et comparé à cet homme, il ne pouvait même pas prétendre appartenir à la même espèce.

— Alors, ton idée brillante, c’est que je passe les prochains jours ici, assis à lire la Bible ? C’est bien ça que tu veux me dire ? — demanda Gus en s’adossant à sa chaise, qu’il fit basculer.

— Oui, c’est ça. Je sais que c’est un travail très lourd et que ce n’est pas exactement pour cela qu’on t’a engagé, mais je pense qu’il y a quelque chose d’important là-dedans…

— Pas question, Natalia — répondit Gus. — Je suis un athée convaincu. On pourrait presque dire que l’athéisme est ma religion, tu vois ? J’ai passé toute ma vie à fuir cette société qui t’impose des croyances, des traditions et un mode de vie judéo-chrétien. Tu sais combien ça m’a coûté de convaincre ma mère que je ne voulais pas aller au catéchisme ni faire cette foutue communion ? Et maintenant, tu veux que je mette toutes mes convictions de côté et que je passe des jours à laisser ce livre me laver le cerveau… Non, non, non et mille fois non.

— Gus, je t’en prie. Je ne te demande pas de te laisser convaincre ni de te convertir maintenant au catholicisme. Tu dois juste lire ce livre comme s’il s’agissait d’un livre parmi d’autres.

— Mais ce n’est pas un livre comme les autres. Tu sais combien d’atrocités ont été commises dans l’Histoire au nom de ce livre ?

— Oui. Et justement, nous recherchons un tueur qui pourrait s’en inspirer pour commettre ses crimes. C’est pour cela que tu dois le lire, pour l’arrêter.

— Même si je te donnais raison là-dessus, ce que je ne fais pas, tu sais ce que tu me demandes ? Ce sont trois livres entiers. Des pages et des pages. Tu n’as aucune idée d’où chercher ce que tu veux ?

— Non. J’y ai pensé, mais le tueur n’a laissé aucun numéro de verset.

— T’en es sûre ? Tu as bien vérifié ?

Natalia croisa les bras sur sa poitrine et lui lança un regard incrédule en secouant la tête.

— Tu es sérieux ? Tu me demandes vraiment ça ? Je les ai examinées de fond en comble. Je suis légiste, tu te souviens ? Personne n’a regardé ces femmes avec autant d’intensité et de soin que moi, durant toute leur vie.

— D’accord, d’accord… Ne t’énerve pas. C’est juste que je trouve ça étrange que le tueur ait laissé les abréviations des livres comme une sorte de message sans indiquer des chiffres quelque part pour nous dire ce qu’il veut nous transmettre.

— Des chiffres… Attends… — Natalia courut jusqu’à la table où elle avait laissé les rapports d’autopsie. — Mais quelle idiote ! Évidemment ! C’est là !

— Tu pourrais arrêter de faire durer le suspense et me remettre dans la conversation ? — l’interrompit Gus, agacé.

Natalia sélectionna plusieurs documents et revint vers Gus avec ceux-ci en main. Elle les étala sur la table pour qu’il puisse les voir. C’étaient trois photographies de l’avant-bras gauche des victimes.

— Chacune des femmes portait une montre que le tueur leur avait mise. Ce sont des montres arrêtées qui indiquaient une heure précise. Jusqu’à présent, je n’avais pas réalisé ce que cela signifiait.

— Ce sont les numéros des versets — s’étonna Gus.

— Oui. C’est génial, non ?

— Oui, surtout parce que je n’aurai plus à lire ces fichus livres. Là tout de suite, je t’adore. — Gus posa les mains sur le clavier pour commencer à chercher l’information. — Si on trouve quelque chose d’important, tu devrais appeler Carlos. Ça lui fera plaisir de savoir qu’on avance.

Le père de Natalia démarra et s’engagea sur la route principale. Carlos le suivit, s’éloignant peu à peu de Bilbao. Il se rappela que Natalia lui avait un jour confié que son père vivait à Plencia, ce qui signifiait presque une demi-heure de route à passer à se sentir nerveux et à se demander ce qu’il voulait lui dire. Après avoir dépassé Algorta, la route se détériora, devenant une voie étroite avec une seule bande dans chaque sens, mal asphaltée et pleine de virages, serpentant entre les montagnes et dévoilant des prairies, des fermes isolées et, de temps à autre, les lumières d’une ville au loin.

Ils atteignirent enfin l’estuaire de Plencia. L’Audi continua sur la route, dépassant le port, jusqu’à arriver à une imposante villa entourée d’immenses jardins. Carlos secoua la tête en garant sa voiture. Il était sûr qu’il devrait s’endetter à vie rien que pour acheter la porte d’entrée d’un tel endroit. Était-ce vraiment ici que Natalia avait grandi ?

La porte s’ouvrit, et un homme en uniforme les attendait pour les accueillir. Exactement ce qui lui manquait : un majordome. Et bien mieux habillé que lui, évidemment. Après avoir remis son manteau, il suivit le père de Natalia à l’intérieur de la maison, qui le conduisit jusqu’à une bibliothèque. Carlos resta un instant immobile à l’entrée, admirant les étagères en bois sombre remplies de livres reliés en cuir, les lourds rideaux, le tapis épais et luxueux qui lui faisait presque honte de marcher dessus…

Le père de Natalia ne sembla pas remarquer son malaise. Il se dirigea avec assurance vers un coin de la pièce et servit deux whiskys.

— J’espère que vous n’allez pas me dire que vous aimez le whisky avec des glaçons — dit-il en lui tendant l’un des verres. — Ce serait un sacrilège d’altérer un Macallan.

Carlos se contenta de sourire, accepta le verre et en but une première gorgée. Le puissant alcool descendit dans sa gorge et se posa dans son estomac, allumant une petite flamme qui lui fit du bien. L’homme s’assit dans un fauteuil en cuir et lui indiqua celui d’en face pour qu’il l’imite. Carlos s’installa et, pendant quelques instants, savoura en silence le whisky et la douce chaleur qui émanait de la cheminée. Mais dès qu’il détourna le regard des flammes dansantes pour croiser les yeux d’acier du père de Natalia, il sentit tout ce réconfort s’évanouir en un instant.

— Bien, maintenant que nous sommes à l’aise, vous pouvez me dire ce dont vous vouliez parler — dit-il pour briser le silence gênant. — Je vous écoute.

— Comme je vous l’ai dit, je crois que nous avons mal commencé notre relation. Je vous ai insulté en vous proposant de l’argent pour que vous laissiez ma fille, et je tiens à m’excuser pour cela. — Lorsque Carlos hocha la tête, il continua. — Je n’avais pas imaginé que vos sentiments pour ma fille puissent être si intenses et sincères.

— Et pourtant, ils le sont. Il n’y a pas d’argent dans ce monde qui puisse acheter ce que je ressens pour elle.

— Je le sais maintenant. Et je sais aussi que vous êtes un homme intègre et honnête. Je me suis trompé en vous jugeant, et je vous demande pardon.

Carlos sourit, s’enfonça davantage dans le fauteuil et prit une autre gorgée de son verre. Finalement, le père de Natalia n’était peut-être pas aussi rigide et inflexible qu’elle le disait. Il s’imaginait déjà venir déjeuner ici tous les dimanches et savourer ce whisky.

— C’est pourquoi aujourd’hui, je vais faire appel à votre intégrité et à votre honnêteté. Réfléchissez un instant à ce que je vais vous dire et soyez sincère avec vous-même. Pensez-vous vraiment qu’un homme comme vous peut rendre Natalia heureuse ?

Ces mots le prirent tellement par surprise qu’il ne sut comment réagir sur le moment. Le père de Natalia fit un geste de la main pour lui indiquer de ne pas répondre tout de suite, posa son verre sur une table basse et se leva pour marcher jusqu’à la fenêtre, offrant une vue spectaculaire sur la plage.

— Natalia a grandi dans cette maison. Depuis qu’elle est petite, elle a été entourée de tous les luxes et de toutes les commodités : les plus belles robes, les jouets les plus chers, les écoles les plus prestigieuses, des cours de ballet, d’équitation, de piano… — L’homme semblait perdu dans ses souvenirs, comme s’il parlait pour lui-même. — Rien ne lui a jamais été refusé, rien n’était trop beau pour elle. J’ai passé ses vingt premières années à éduquer une princesse. Et vous savez quoi ? Les princesses épousent des princes, pas des types comme vous.

Carlos posa son verre sur la table avec fracas et se leva du fauteuil. Le père de Natalia ne broncha pas. Il ne daigna même pas se retourner.

— Vous êtes en train de m’insulter à nouveau, et je n’ai pas à supporter ça.

— Je ne vous insulte pas. Je vous ouvre simplement les yeux. Natalia a été élevée pour vivre dans le luxe, pour partir en week-end à Paris, faire du shopping dans les meilleures boutiques de Rome, profiter du théâtre, du ballet, de l’opéra… Faites-vous quelque chose de tout cela ?

— Non, mais elle n’a pas besoin de ça pour être heureuse.

— Peut-être pas maintenant. Peut-être qu’elle parviendra même à faire semblant de ne pas en avoir besoin pendant quelques années, mais elle a une âme sensible et raffinée. — L’homme se retourna enfin et regarda Carlos de haut en bas avec mépris avant de poursuivre. — Combien de temps pensez-vous qu’une fleur peut survivre entourée de boue ?

— Vous n’avez plus aucun pouvoir sur elle. Natalia m’aime et a décidé de m’épouser.

— C’est pour cela que je ne dis pas ces choses à ma fille, mais à vous. Elle refuse de voir la vérité. Je pense même qu’épouser un homme comme vous est une nouvelle manière de me défier, alors je ne pourrais pas la convaincre de ne pas le faire. C’est pourquoi je compte sur vous pour le faire.

— Vous êtes fou si vous pensez que je vais convaincre Natalia de me quitter. Pourquoi est-ce que je ferais une telle absurdité ?

— Je vous ai déjà dit que je vous considérais comme un homme intègre et honnête. Vous êtes en colère en ce moment et incapable de réfléchir clairement, mais je suis certain que, lorsque vous y réfléchirez à tête froide, vous comprendrez que si elle vous épouse, ma fille sera malheureuse. Quelle sorte de vie pouvez-vous lui offrir ? Vous avez presque vingt ans de plus qu’elle, et vous n’êtes qu’un simple inspecteur de police sans espoir de promotion.

— Je crois que nous avons assez parlé. C’est la décision de Natalia, et ni vous ni moi n’avons notre mot à dire là-dessus. Si elle pense que je peux la rendre heureuse, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour y parvenir.

Carlos se tourna vers la porte, serrant les poings si fort que ses ongles s’enfoncèrent dans ses paumes jusqu’à lui faire mal. Il devait absolument atteindre la porte et sortir de là avant de perdre le contrôle et d’envoyer un ou deux coups de poing dans la figure de cet arrogant. Même si Natalia s’entendait mal avec son père, il n’était pas certain qu’elle approuverait qu’il lui casse la figure. Avant qu’il ne puisse quitter la bibliothèque, la voix de l’autre homme l’arrêt a de nouveau.

— Savez-vous que Natalia a toujours rêvé d’un mariage de princesse ? Une magnifique robe blanche avec une traîne de plusieurs mètres. Une église bondée, remplie de fleurs. Un banquet avec des centaines d’invités. Est-ce ainsi que vous planifiez votre mariage ? Ou allez-vous vous marier dans un tribunal délabré et manger un hamburger au Burger King ?

Carlos resta figé sur le seuil de la porte. Ces paroles contenaient tant de vérité, elles faisaient si mal… Il prit une profonde inspiration et la relâcha violemment, essayant de se débarrasser de toute sa colère, et continua à marcher. Il entendit encore les dernières paroles de l’homme alors qu’il avançait dans le couloir.

— Peut-être que tout ce que vous pouvez faire ne sera pas suffisant. Elle n’est pas faite pour vous. Vous ne la méritez pas. Acceptez-le.

Le majordome l’attendait déjà à la porte avec son manteau. Carlos le lui arracha des mains et descendit les marches de l’entrée à grands pas. Sans jeter un seul regard en arrière, il s’engouffra dans sa voiture, démarra et quitta la route en faisant crisser les pneus. Il se sentait si nerveux et rempli de rage que ses mains tremblaient. Après avoir parcouru un peu plus d’un kilomètre, il s’arrêta sur le bas-côté et chercha une cigarette dans les poches de son manteau. Il trouva une enveloppe qui ne lui appartenait pas. Elle ne portait que deux mots : Carlos Vega.

Il l’ouvrit et en sortit une feuille. Même le papier était de bonne qualité : épais, d’une teinte sépia, et plus lourd que les feuilles ordinaires. Il la déplia et lut son contenu :

Cher Monsieur Vega,

Je vous prie de ne pas considérer ce présent comme une tentative de vous acheter, mais plutôt comme une compensation pour les désagréments causés. Je suis convaincu que vous prendrez la bonne décision.

Cordialement,

Fernando Egaña

Un chèque de trente mille euros accompagnait la note. Carlos remit le moteur de sa voiture en marche, prêt à retourner à la maison et à faire manger ce chèque morceau par morceau à ce connard prétentieux, père de Natalia ou non, mais la vibration de son téléphone l’arrêta. Il respira plusieurs fois pour essayer de paraître calme avant de répondre.

— Allô. Qu’est-ce que tu veux ?

— Tu es au central ? — demanda Natalia.

— Non. En fait, je suis un peu loin…

— Bon, viens ici dès que tu peux. Gus et moi pensons avoir trouvé quelque chose d’important.

Carlos hésita quelques secondes. Il ne pouvait pas dire à Natalia qu’il allait mettre du temps parce qu’il devait d’abord aller tabasser son père. Cela devrait attendre.

— J’arrive. Je serai au central dans une demi-heure.


Chapitre Dix

Natalia se leva de sa chaise en voyant Carlos entrer dans la pièce. Bien qu’il soit couvert de boue sèche, elle s’approcha et lui donna un baiser de bienvenue. Il répondit brièvement à son baiser et lui adressa un demi-sourire.

— Salut. Où étais-tu ? On dirait que tu t’es bien sali.

— Dans les environs de la carrière. On cherchait la voiture de la dernière victime, mais à part se salir et attraper une pneumonie, on n’a rien trouvé. — Carlos s’avança vers la table où ils travaillaient et s’effondra sur une chaise proche, l’air abattu. — Alors, c’est quoi cette découverte si importante ?

— Tu te souviens que les victimes avaient des lettres écrites sur leurs masques ? — demanda Natalia.

— Oui, on pensait que c’étaient leurs initiales, mais les lettres d’Andrea ne correspondaient pas — répondit-il.

— Parce que ce ne sont pas des initiales. Ce sont des abréviations de noms de livres de la Bible.

— Eh bien, on dirait que notre tueur est un fanatique religieux.

— Pas seulement ça. Attends, il y a mieux — intervint Gus. — Tu sais que les victimes portaient une montre arrêtée ? Eh bien, on a découvert que l’heure indiquait le verset précis qui transmet le message que le tueur veut envoyer au monde. Regarde : Andrea avait les lettres Ex sur son masque, et sa montre indiquait huit heures quatorze. Si tu tapes Ex 20:14 sur Google, voilà ce que tu trouves : « Tu ne commettras pas d’adultère. »

— Et comment sais-tu que c’est 20:14 et pas 8:14 ? — demanda Carlos.

— Parce que si tu tapes Ex 8:14, voici ce que tu obtiens — Gus fit la recherche et lui montra le résultat. — « Mais un autre roi, qui n’avait pas connu Joseph, vint au pouvoir en Égypte. » L’autre interprétation a plus de sens et correspond aux messages des autres victimes.

— D’accord — dit Carlos en hochant la tête. — Montre-moi les deux autres.

— Voici le message de Carmen. 1 Cor correspond à la première lettre aux Corinthiens. Si on tape 1 Cor 6:9, voilà ce qu’on trouve : « Ne savez-vous pas que les injustes n’hériteront pas du royaume de Dieu ? Ne vous y trompez pas : ni les fornicateurs, ni les idolâtres, ni les adultères, ni les efféminés, ni ceux qui abusent des hommes… »

— Eh bien, ça élargit beaucoup son champ de victimes, au cas où il manquerait d’adultères — commenta Carlos.

— Oui, attends de voir son dernier message — intervint Natalia.

— Sur la dernière victime, on a trouvé les lettres Lv, qui correspondent au Lévitique. — Gus se remit à taper sur son clavier. — Si on cherche Lv 20:10, voici ce que le tueur veut nous dire : « Si un homme commet un adultère avec la femme de son prochain, l’adultère et l’adultère seront mis à mort. »

— Ça veut dire qu’il pourrait commencer à tuer des hommes dans les prochains jours ?

— C’est possible… Ou peut-être l’a-t-il déjà fait — suggéra Natalia.

— Que veux-tu dire ? On n’a trouvé aucun homme tué de cette façon.

— On ne comprend pas encore bien ses motivations, sa façon de penser ni le sens de ses rituels. Peut-être que son trouble le pousse à voir les femmes comme des êtres qu’il doit sauver de leur péché. Ce serait une explication à pourquoi il lave leurs corps avec tant de soin et les couvre de blanc, la couleur de la pureté. Peut-être ne considère-t-il pas que les hommes méritent le même traitement et se contente-t-il de les tuer sans plus de cérémonial.

— Tu veux dire que je dois revoir tous les meurtres d’hommes non résolus des dernières années ? C’est bien ce que tu suggères ?

— Eh bien, je ne suis pas la mieux placée pour te dire comment faire ton travail, mais je commencerais par ceux qui ont été étranglés avec une corde — répondit Natalia.

— Pourquoi ? — demanda Gus.

— Chaque tueur a un modus operandi pour tuer, et il est rare qu’il en change. Un tueur qui empoisonne ne va pas soudainement se mettre à tirer au revolver — expliqua Carlos.

— Exactement — confirma Natalia. — C’est pourquoi nous devrions chercher des hommes qui ont été étranglés avec une corde et dont les meurtres n’ont pas été résolus.

— Serait-il possible de retrouver des traces de la drogue qu’utilise le tueur sur ces corps ? — demanda Carlos.

— Non, aucune drogue ne reste longtemps dans l’organisme. Chez les vivants, on peut trouver des traces dans l’urine ou le sang jusqu’à trente jours après consommation, et jusqu’à quatre-vingt-dix jours dans les cheveux, mais je ne pense pas qu’on puisse trouver quoi que ce soit si on exhume un vieux cadavre.

— Dommage — commenta Carlos. — Bon, je vais m’y mettre. Si le tueur prend moins de précautions pour tuer des hommes, peut-être qu’on trouvera des indices dans ces crimes. Vous avez découvert autre chose ?

— Ce n’est pas une découverte, mais une hypothèse — dit Natalia. — Si notre tueur déteste autant l’adultère, on peut supposer qu’il a une raison personnelle de le faire, c’est-à-dire qu’il a vécu une mauvaise expérience dans le passé qui le pousse aujourd’hui à tuer.

— Donc, tu suggères que sa femme l’a trompé et qu’on devrait éliminer les suspects célibataires ? — demanda Carlos.

— Et les divorcés — répondit-elle. — S’il est aussi religieux qu’il en a l’air, il n’aurait jamais accepté de divorcer.

— Cela nous laisse les mariés et les veufs.

— Oui, surtout les veufs pour « causes non naturelles ».

— Tu penses qu’il a commencé par tuer sa femme ? — intervint Gus.

— Les tueurs en série ont généralement une première victime, qui est à l’origine de tout. De plus, maintenant qu’il a commencé à tuer, il semble qu’il ne puisse plus s’arrêter. Si nous supposons qu’il a tué sa femme il y a des années, cela devrait nous amener à nous demander pourquoi il commence seulement maintenant et pourquoi il est resté inactif si longtemps.

— Tu as une réponse à ça ou tu veux juste nous rendre fous ?

— Je pense avoir une réponse possible : cet homme a découvert que sa femme le trompait, il l’a tuée et s’est fait attraper. Il a passé les dernières années en prison, à ruminer sa colère, son envie de tuer et à planifier ce rituel si élaboré. Maintenant qu’il est libre, il ne peut plus s’arrêter.

— Eh bien, qu’il ne s’inquiète pas, nous sommes là pour ça — plaisanta Carlos. — Ça veut dire que je vais devoir examiner tous les cas de meurtre par violence conjugale des deux dernières décennies, n’est-ce pas ?

— J’en ai bien peur.

— Merci beaucoup pour tes hypothèses, mais chacune d’elles me donne des heures et des heures de travail.

— Gus peut t’aider — suggéra-t-elle. — Vous pourriez commencer demain.

— Demain, je ne peux pas — répondit Gus. — Je dois aller acheter des vêtements pour un rendez-vous avec Lorena, et tu dois m’accompagner.

— Pourquoi moi ? — demanda Natalia.

— Parce que je n’ai aucune idée de ce que je dois acheter. On va à Algorta, au port de plaisance, et elle va me présenter à ses amis.

— Tu es encore plus accro à cette fille que je ne le pensais — plaisanta Carlos. — Tu n’es sorti avec elle qu’une seule fois, et elle te tient déjà en laisse.

— Moins de moqueries, parce que toi aussi tu t’habilles mieux depuis que tu vis avec Natalia. — Gus claqua la langue pour exprimer son agacement et se tourna vers elle. — Tu m’accompagneras ou pas ?

— Bien sûr. Et toi, tu aideras Carlos à examiner les dossiers ?

— D’accord, je le ferai. Je me suis déjà débarrassé de la lecture de la Bible. Il faut bien que je fasse quelque chose pour mériter mon salaire. Mais arrête un peu d’ajouter des suspects, sinon on finira par arrêter la moitié de la Biscaye.

— Je sais qu’on a l’impression de ne pas avancer, mais ce n’est pas le cas — Natalia leur adressa un sourire encourageant. — On finira par trouver un nom qui reviendra dans toutes nos listes, et on l’aura. Il n’a aucune idée de combien on est proche de l’attraper.

Gus observait, surpris, la façon dont Natalia se déplaçait à travers le magasin. Toutes les trente secondes, exactement, elle tendait un bras et, avec la précision d’un chirurgien, sortait un vêtement pour le lui montrer. À chaque essai, Gus répondait par un sourire désolé, un mouvement de tête négatif et un haussement d’épaules.

— Trop clair… Trop coloré… Je n’aime pas l’imprimé… Je n’aime pas le slogan… Trop moulant… Trop sérieux…

— Gus, bon sang — protesta-t-elle après quinze minutes d’essais infructueux. — Il faut bien que quelque chose te plaise.

— Désolé, Natalia. Je crois que c’est la boutique. Il n’y a rien qui corresponde à mon style.

— Évidemment, parce qu’on essaie de changer ton style. Tu ne m’as pas demandé de l’aide pour ça ?

— Oui, mais tout ça est tellement bizarre… On ne pourrait pas changer de style petit à petit ?

— Écoute, Gus… — Natalia se pinça l’arête du nez et inspira profondément. — Ce que tu as ne peut même pas être défini comme un style. Tu portes tout en noir, tout est abîmé, et tu prends trois tailles au-dessus de ce qu’il te faut. Ça, c’est être négligé et complètement en désordre.

— Sans vouloir t’offenser — se défendit Gus.

— Je ne t’offense pas. Je te décris. — Natalia lui indiqua un présentoir à l’autre bout du magasin. — Allez, va voir si tu trouves quelque chose là-bas que tu acceptes d’essayer.

Gus s’éloigna en marmonnant, fouillant sans conviction parmi les vêtements jusqu’à ce qu’il trouve un T-shirt qui lui semblait acceptable. Avec le vêtement en main, il revint vers Natalia :

— Regarde. Qu’est-ce que tu en penses ?

— Gus, il est noir.

— Oui, mais il a une bande rouge et c’est à ma taille. Tu ne me croiras pas, mais là, je sors vraiment de ma zone de confort.

— Très bien, mais en échange, tu dois essayer ce T-shirt et ces deux chemises — dit-elle en lui tendant les vêtements qu’elle avait sélectionnés.

— La chemise grise, ça va, même si elle est un peu trop ajustée à mon goût — Gus examinait les vêtements avec un froncement de sourcils. — Mais cette chemise bleue… et ce T-shirt blanc avec des boutons… C’est des fringues de bourge.

— Et ta copine et ses amis, c’est quoi ? Tu ne voulais pas t’intégrer avec eux ?

— D’accord, je vais tout essayer — céda Gus en se dirigeant vers les cabines d’essayage.

— Attends. Il te faut aussi des pantalons.

— J’ai déjà des pantalons — dit Gus en se désignant lui-même.

— Non, tu ne vas pas porter ces pantalons usés, délavés et déchirés. — Natalia s’approcha d’un présentoir et choisit deux jeans. — Les clairs pour le T-shirt noir et la chemise grise. Les foncés pour le T-shirt blanc et la chemise bleue. Compris ?

— Oui, chef. Dernière fois que je te demande de l’aide pour ce genre de truc.

— Et tu vas demander de l’aide à qui ? À Carlos ? Il a presque pire goût que toi.

Gus essaya tous les vêtements à contrecœur. Il dut reconnaître que Natalia savait ce qu’elle faisait. Jamais il n’aurait choisi quelque chose comme ça, mais ça ne lui allait pas mal. Il ne comptait pas porter ça avec ses potes ni à la fac, mais ça ferait l’affaire pour ne pas dénoter avec les amis de Lorena. Il sortit de la cabine avec un sourire, prêt à se réconcilier avec Natalia.

— D’accord, tu avais raison. Je prends tout.

— Bien. Maintenant, il te faut juste une veste — Natalia se dirigea vers un autre présentoir et commença à fouiller parmi les blazers.

— Stop — ordonna Gus. — Pas question que je porte une veste de ce genre.

— Non ? Et tu comptes porter quoi ? — demanda-t-elle en arquant un sourcil.

— Mon blouson en cuir.

— Sans vouloir t’offenser, mais… Il a quel âge, ce blouson ?

— Je ne sais pas… Je crois que je l’ai depuis que j’ai commencé le lycée.

— Et ça se voit… Ce blouson, c’est une antiquité.

— Eh, ne l’insulte pas. C’est un blouson avec du caractère.

— Oui, tellement de caractère qu’un jour il prendra son indépendance et quittera la maison. Il te faut un nouveau blouson.

— D’accord, mais je veux un autre blouson en cuir. Pas ces trucs d’exécutif bourge. — Gus se dirigea vers un présentoir rotatif. — Regarde, ceux-là sont pas mal.

— Non, pas ceux-là. — Natalia s’approcha en secouant la tête. — On sent le plastique bon marché rien qu’à les regarder.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Que ce n’est pas du cuir. Lorena et ses amis le remarqueront tout de suite.

— Bordel, vous les riches, vous êtes vraiment…

— On est éduqués depuis tout petits à repérer ce qui est de mauvaise qualité. Regarde, ceux-là sont bien.

— Mais ils coûtent deux cents euros… — Gus regarda les étiquettes des vêtements qu’il avait déjà choisis et devint blanc. — Natalia, sérieux… Où est-ce que tu m’as emmené ? Tout est hors de prix. Je ne peux pas payer tout ça.

— Pas de panique. C’est mon cadeau d’anniversaire en avance.

— Mais il reste sept mois…

— Tout ça pour te voir habillé correctement de temps en temps. Allez, essaie le blouson.

Quelques minutes plus tard, ils sortirent du magasin, chargés de sacs. Après avoir marché quelques mètres, Gus s’arrêta et regarda autour de lui.

— Qu’est-ce que tu cherches ? — demanda Natalia.

— Des toilettes. Je dois me changer. J’ai rendez-vous avec Lorena dans une heure.

— Eh bien, t’as vraiment prévu tes courses à la dernière minute…

— Je pensais que ce serait plus facile. — Gus indiqua d’un mouvement de tête un panneau signalant les toilettes et se dirigea vers elles. — Allez, vite, j’ai encore le métro à prendre, aller jusqu’à Algorta et monter la chercher chez elle.

— Quel gentleman ! Je ne te reconnais plus — se moqua Natalia.

— Pas un mot de tout ça à Carlos. Je ne veux pas qu’il se moque de moi jusqu’au Jour du Jugement.

Natalia hocha la tête, l’aida à sortir les vêtements qu’il allait mettre, et resta dehors, tenant le reste des sacs. Cinq minutes plus tard, Gus sortit et tourna sur lui-même pour que Natalia lui donne son approbation. Elle s’approcha en riant, retira une étiquette qui pendait de son pantalon, puis siffla.

— Superbe. Je te reconnais à peine.

— Ne dis rien de plus, je meurs déjà de honte. Allez, on y va, je vais être en retard.

Ils descendirent au parking, et après avoir rangé tous les sacs dans le coffre, Gus se plaça à côté passager.

— Tu pourrais me déposer au métro ? Désolé d’abuser, mais je vais être à la bourre.

— Non, je ne t’y emmène pas. — Natalia fouilla dans son sac à main jusqu’à trouver ses clés et les lui lança par-dessus la voiture. — Tu as maintenant une calèche pour aller chercher ta princesse.

— Tu m’achètes des vêtements, tu me prêtes ta voiture… Tu es ma marraine la bonne fée ?

— Quelque chose comme ça. J’ai toujours adoré Disney. — Natalia lui fit un clin d’œil moqueur. — Et ne t’inquiète pas pour la rendre avant minuit. Elle ne se transformera pas en citrouille. Je n’en ai pas besoin avant lundi, donc tu peux me la ramener demain.

— Je t’adore. Si Carlos ne t’épouse pas, je suis le premier sur la liste.

— Oui, c’est pour ça que tu m’abandonnes pour une autre — répondit Natalia en feignant d’être blessée. — Allez, file.

Gus contourna la voiture et lui claqua un gros baiser sur la joue. Puis il ouvrit la portière et s’assit au volant. Son sourire disparut avant qu’il ne ferme la porte.

— Tu ne vas pas me dire de faire attention et que si je l’abîme, tu me tueras ? C’est ce que dirait Carlos.

— Ne t’inquiète pas, elle est assurée tous risques.

— Je pensais que tu allais me dire que tu avais confiance en moi et en mes capacités de conducteur — protesta-t-il.

— Oui, ça aussi, bien sûr… Allez, démarre. Et amuse-toi bien.

Gus referma la porte et inséra la clé dans le contact. Le moteur s’anima immédiatement avec un rugissement puissant. Il s’adossa au siège en cuir, passa la première et sortit du parking. Dès qu’il arriva sur la route, il accéléra progressivement. La voiture répondit avec souplesse à tous ses mouvements, tandis que le paysage devenait un flou derrière la vitre. Il sourit en secouant la tête. Il devrait faire attention. On s’habitue trop vite aux bonnes choses.


Chapitre Onze

Les pas effrénés d’Art courant dans le couloir le tirèrent de sa concentration. Carlos leva les yeux de ses papiers et fixa la porte du salon. Natalia apparut quelques secondes plus tard, avec le chien essayant de se faufiler entre ses jambes.

— Salut. Tu n’as rien rapporté ? Tu étais censée faire des courses.

— Si, mais on a acheté des choses pour Gus. Tu aurais dû le voir. Il était tellement beau et élégant…

— Tu as pris des photos ? — demanda Carlos, moqueur.

— Non. Il m’a même interdit de t’en parler, alors je ne veux pas que tu te moques de lui. — Natalia le pointa du doigt en guise d’avertissement.

— Tu sais que je ne peux pas te promettre ça. C’est plus fort que moi.

— Ne sois pas cruel. Il semble vraiment enthousiaste à propos de cette fille. — Natalia réussit à empêcher Art de lui sauter dessus et commença à enlever son manteau. — Et toi, que faisais-tu ?

— Je révisais les rapports. Je sais qu’il y a quelque chose qui m’échappe.

— Et si ça t’échappe, comment sais-tu qu’il y a quelque chose ?

— Une intuition. Je le sens dans mes tripes, tu sais. — Carlos remua ses papiers et les jeta de nouveau sur la table, frustré. — Ça fait trois heures que je suis là-dessus et je n’arrive à rien.

Natalia posa son manteau sur une chaise et s’assit à côté de lui sur le canapé. Elle prit un des rapports au hasard et commença à le feuilleter.

— Allez, je t’aide. Qu’est-ce qu’on est censé chercher ?

— Voilà le problème : je n’en sais rien.

— Tu ne me facilites pas la tâche, mais je vais essayer. Si ça peut te rassurer, on relira les rapports autant de fois qu’il faudra.

Ils restèrent silencieux pendant quelques minutes, jusqu’à ce que Carlos posa le rapport qu’il lisait sur la table et pointa un paragraphe.

— Je crois que c’est ça. L’interrogatoire du couple qui a trouvé la dernière victime.

— Je me souviens t’avoir vu parler avec eux, mais tu as dit qu’ils n’avaient rien pu te raconter de pertinent — dit Natalia.

— Ce n’est pas ce qu’ils m’ont dit, c’est ce qu’ils étaient. — Carlos resta silencieux quelques secondes, organisant ses pensées. — C’étaient des randonneurs qui s’entraînaient pour le chemin de Saint-Jacques.

— Tu penses que le tueur est un pèlerin ?

— Non, voyons… Regarde… — Carlos ouvrit son ordinateur portable et chercha sur Google Maps. — Voici la carrière où nous avons trouvé le corps. Et ça, ici, c’est un sentier de randonnée. Si on cherche l’endroit où on a trouvé la voiture de Carmen, qu’est-ce qu’on voit à proximité ?

— Je ne sais pas. C’est quoi ?

— Un autre sentier de randonnée. — Carlos continua à faire des recherches et les montra à Natalia. — L’endroit où on a trouvé le corps de Carmen avait un autre sentier proche. Et l’endroit où la voiture d’Andrea a été retrouvée était à côté d’un bidegorri[1]…

— D’accord, il y a des sentiers de randonnée près de toutes les scènes importantes de l’affaire. Où veux-tu en venir avec ça ?

— Eh bien, premièrement, ça répond à une question qui me rendait fou. Notre homme arrive à l’hôtel à pied, emmène les femmes dans leurs voitures et les abandonne ensuite dans des endroits isolés et inaccessibles. Ça faisait des semaines que je me demandais comment il rentrait chez lui, et voilà la réponse. C’est un randonneur. Il connaît tous ces chemins.

— Je suis contente que tu aies trouvé ta réponse, mais je ne vois pas comment ça va nous aider. Les Basques adorent la randonnée. La moitié de la population en fait. Et, en plus, je ne pense pas qu’il faille être affilié ou avoir un permis pour aller marcher en montagne.

— Tu es une rabat-joie. — Carlos fronça les sourcils, contrarié. — Il y a des clubs de randonnée. On pourrait peut-être leur demander une liste de membres.

— Tu peux le faire si tu veux, mais moi, je vois notre tueur comme un marcheur solitaire.

— Bon, c’est un autre point à explorer. — Carlos s’appuya sur le canapé et se massa la nuque, tentant de se débarrasser de la tension. — Combien de points avons-nous déjà ?

— Eh bien, on sait que c’est un homme blanc, entre trente-cinq et quarante-cinq ans, très grand, environ un mètre quatre-vingt-cinq, fort et corpulent. On sait qu’il est épileptique et qu’il a dû demander des ordonnances supplémentaires de Luminal. On pense aussi qu’il est marié ou veuf et qu’il a peut-être purgé une peine pour violence conjugale. On soupçonne qu’il a une personnalité obsessionnelle et de fortes convictions religieuses. Il aime rencontrer des femmes sur Internet avec la promesse d’avoir des relations, mais il ne couche pas avec elles, ce qui renforce l’idée d’un fanatisme religieux. Et, enfin, il pourrait être randonneur et affilié à un club pour faire des sorties le week-end.

— Mon Dieu, j’en sais plus sur ce type que sur moi-même et, malgré tout, on n’a rien.

— On a beaucoup — le consola Natalia. — En ce moment, ça ressemble à un puzzle avec trop de pièces, mais bientôt elles vont s’emboîter et on l’aura.

Il semblait que le mauvais temps avait décidé de leur accorder une petite trêve ce jour-là. Le soleil brillait dans un ciel dépourvu de nuages, et une douce houle faisait osciller les voiliers amarrés au port. Ce temps incroyable pour un jour d’octobre avait cependant ses inconvénients. Le parking du port de plaisance était presque plein, et toutes les places que Gus trouvait lui semblaient trop petites pour garer l’énorme Mercedes de Natalia.

— Regarde, cette place est bien. Pourquoi tu ne la prends pas ? — lui demanda Lorena, fatiguée de tourner en rond.

— Je ne suis pas sûre que ça va rentrer, et je ne veux pas rayer la voiture. — Lorena croisa les bras et fronça les sourcils. — D’accord. Je vais essayer.

Gus fit semblant d’être très calme et de tout contrôler, alors qu’en réalité il savait qu’il ne maîtrisait pas du tout le stationnement. Il n’avait pas garé une voiture depuis qu’il avait obtenu son permis, et tous les véhicules qu’il avait utilisés pendant ses cours étaient deux fois plus petits que ce monstre. Malgré tout, il lutta avec les commandes sans ne se plaindre ni protester, et, miraculeusement, il parvint à garer la voiture sans la moindre égratignure.

— Génial — dit Lorena en attrapant sa veste. — On est super près du bar où j’ai rendez-vous avec mes amis. Allons-y.

Ils sortirent de la voiture, et tandis qu’ils enfilaient leurs vestes, Lorena le regarda à nouveau avec admiration.

— Alors, cette voiture n’est pas à toi ?

— Non, une amie me l’a prêtée. Je vais bientôt en acheter une, mais je ne me suis pas encore décidé pour un modèle…

— Eh bien, j’adore celle-ci. Tu devrais en acheter une comme ça.

Gus lui adressa un sourire timide et se mit en marche vers le bar. Son véritable problème était qu’il n’avait trouvé aucune voiture, ni de ce modèle ni d’un autre, qu’il puisse payer avec les misérables économies qu’il avait à la banque. Cela pourrait changer avec ce que l’Ertzaintza allait lui verser pour sa collaboration, mais, même si l’enquête durait longtemps, il ne pourrait jamais se permettre une voiture comme celle de Natalia. Avec un peu de chance, il pourrait aspirer à quelque chose qui ressemblait à la vieille "cafetière" de Carlos, à condition qu’on lui permette de payer en plusieurs fois.

Ils entrèrent dans le bar, et Lorena l’abandonna pour aller droit vers un groupe situé au fond du comptoir. Pendant que tout le monde se saluait de deux bises hypocrites sans se toucher réellement, Gus examina les lieux. Le bois vieilli du sol et du comptoir semblait authentique. Tout était faiblement éclairé par des lampes ambrées dont les abat-jours simulaient des cartes anciennes. Derrière le bar, il vit des étagères remplies de bouteilles et, au-dessus, un crâne surmonté de deux tibias croisés. Il y avait des drapeaux de pirates, des gouvernails, de vieux tonneaux… La décoration était si bien réalisée qu’il fut surpris que le barman ait tous ses membres intacts et ne porte ni jambe de bois, ni crochet, ni cache-œil.

— Qu’est-ce que tu veux boire, Lorena ?

— Un thé vert avec des glaçons et de la menthe fraîche — répondit-elle, tout en continuant à saluer ses amis sans paraître vouloir le lui présenter à aucun moment.

Gus s’approcha du comptoir, se demandant pourquoi Lorena ne pouvait pas simplement commander une bière ou un coca comme tout le monde. Le barman, un blond imposant avec un sourire digne d’une publicité de dentifrice, s’avança vers lui.

— Que désirez-vous, monsieur ?

— Un thé vert avec des glaçons et de la menthe, et une bière.

— Nationale ou importée ? Blonde, ambrée ou noire ? Une marque en particulier ?

Pendant que le barman attendait sa réponse, Gus se demanda à quel point être riche pouvait être compliqué. Jamais dans son quartier on ne lui avait posé autant de questions pour une simple bière.

— Peu importe. Ce que vous avez au fût.

Le barman le regarda comme s’il venait de commettre une hérésie méritant le bûcher, mais ne posa pas d’autre question. Gus posa un billet de cinq euros sur le comptoir et attendit qu’il serve les boissons.

— Il manque un euro, monsieur — dit le barman.

Gus sentit un frisson, mais ne protesta pas. S’il voulait continuer à sortir avec Lorena, il allait devoir trouver deux ou trois emplois supplémentaires. Il sortit l’euro manquant, attrapa les boissons et s’approcha du coin où se trouvaient Lorena et ses amis.

— Les gars, je vous présente Gus, mon copain.

Il dut faire un effort pour ne pas laisser tomber les verres qu’il tenait. Cette fille n’y allait pas de main morte… Il posa les boissons sur le comptoir et tendit la main au premier jeune homme à proximité, un brun aux cheveux bouclés, vêtu d’une veste et d’un pantalon qui s’arrêtait au-dessus des chevilles. Pendant qu’il serrait les mains, il observa les alentours. Tout le monde portait une veste. Il aurait dû écouter Natalia. Malgré le fait qu’il portait ce qui représentait pour lui une fortune en vêtements, il se sentait comme une mouche parmi des papillons.

— Enchanté, Gus. Lorena nous a raconté plein de choses sur toi.

— J’espère que ce sont des choses positives — dit-il en buvant une gorgée de bière pour tenter de chasser le goût de la peur qui lui envahissait la bouche.

— Bien sûr que ce sont des choses positives, idiot — répondit une brunette en lui caressant le bras comme si elle le connaissait depuis toujours. — Elle nous a dit que tu collaborais avec la police sur des enquêtes très importantes et qu’en ce moment, tu essayais d’attraper un dangereux tueur.

— Oui, raconte-nous — intervint un autre blond qui ressemblait à une caricature de capitaine de l’équipe de football dans un film américain. — Où en est l’enquête ? Vous êtes proches de l’attraper ?

— Eh bien, comme vous pouvez le comprendre, je ne peux rien vous dire sur cette affaire…

Tout le monde le regarda avec une expression de frustration. Gus se tourna vers Lorena et vit qu’elle avait les bras croisés sur sa poitrine et un air renfrogné. Il se sentit mal à l’aise. Était-ce tout ce qu’il représentait pour elle ? Un clown pour divertir ses amis ? Il soupira, accablé, et se recula jusqu’à s’appuyer contre le comptoir avec un air nonchalant. Il but une nouvelle gorgée de bière, laissant monter la tension. Si Lorena voulait qu’il parle, il allait leur donner de quoi discuter jusqu’à ce qu’ils en aient assez.

— Ne soyez pas comme ça. Cette affaire est sous secret d’instruction, je ne peux rien vous dire. Mais je vous promets qu’une fois résolue, vous aurez les détails avant même les médias. — Les visages de tous les présents s’illuminèrent, comme ceux d’un groupe d’enfants écoutant leur histoire préférée. — En attendant, je peux vous raconter des choses sur mes enquêtes précédentes. Vous vous souvenez des meurtres d’adolescents d’il y a quelques années ?

— Tu veux dire Caronte ? — demanda la brunette, excitée.

— Exactement. Caronte. J’ai fait partie de l’équipe d’enquête responsable de son arrestation.

Tous s’approchèrent d’un ou deux pas, affamés de ses paroles. Lorena se colla contre lui et lui entoura la taille de ses bras, comme pour montrer à ses amies qu’il lui appartenait. Il sourit et déposa un doux baiser sur son cou avant de boire une nouvelle gorgée de bière et de continuer à parler pour impressionner son public.


Chapitre Douze

Natalia attendit qu’Aguirre l’invite à entrer dans son bureau. Elle ouvrit la porte et entra d’un pas décidé pour cacher les nerfs qui lui nouaient l’estomac. Elle ne savait pas pourquoi, mais chaque fois que le sergent lui demandait de venir le voir, elle se sentait nerveuse et intimidée. On disait que la police avait ce pouvoir : celui de te faire sentir coupable même si tu n’avais rien fait de mal. Pourtant, elle avait cru que, travaillant toute la journée entourée de policiers, cela finirait par lui passer. Elle vivait même avec l’un d’eux et ne se sentait jamais aussi mal qu’avec Aguirre.

Le sergent la salua en levant le coin droit de sa bouche dans une tentative de sourire désabusé. Elle s’assit en face de lui et entrelaça les mains sur ses genoux pour qu’il ne remarque pas qu’elles tremblaient.

— Bonjour, sergent. Vous avez besoin de moi ?

— Oui, Mademoiselle Egaña. — Il commença à fouiller parmi les papiers sur son bureau jusqu’à trouver un dossier vert qu’il posa devant elle. — Voici ce que vous avez demandé.

— Quoi donc ?

— Eh bien, je pensais que vous sauriez ce que c’est. Avec le mal que nous avons eu à l’obtenir, ça me fait mal que vous ne vous souveniez même pas de ce que vous m’avez demandé.

— C’est la liste des patients qui ont demandé plus de Luminal que ce qui leur était prescrit ?

— Exactement. J’ai dû me battre avec la moitié du Département de la Santé et avec plusieurs juges pour qu’on me fournisse cette liste. J’espère, pour votre bien et celui de votre équipe, qu’elle sera utile.

— Elle le sera, monsieur. Nous sommes de plus en plus proches de résoudre cette affaire.

— Pour l’instant, j’ai trois victimes et pas un seul suspect. J’espère que cela changera dans les prochains jours.

— Ça changera, monsieur. Vous avez ma parole.

— Très bien, Mademoiselle Egaña. Vous pouvez disposer.

Natalia se leva, lui adressa un sourire reconnaissant et se dirigea vers la porte du bureau, le dossier en main. Au fur et à mesure qu’elle s’éloignait d’Aguirre, elle sentait le nœud dans son estomac se détendre et respirait presque mieux.

— Une chose encore, Mademoiselle Egaña…

La tension dans son estomac revint en force et ses poumons s’arrêtèrent à mi-inspiration.

— Oui ? — dit-elle d’une voix faible.

— J’imagine que vous avez entendu parler, au poste, de la mort de Daniel…

— Non, désolée… J’ai passé toute la matinée dans l’une des salles d’autopsie et je n’ai parlé à personne. Qui est Daniel ?

— L’un de nos informaticiens. Il semble que, samedi soir, il a un peu trop bu et a eu un accident de voiture. Un gâchis. C’était un jeune homme très prometteur. — Aguirre resta quelques secondes en attente.

— Je suis désolée. Je ne le connaissais pas vraiment, mais c’est très triste.

— J’espère que vous pourrez assister aux funérailles cet après-midi. Tous les agents qui ne sont pas en service y seront. Puis-je compter sur vous ?

— Bien sûr, monsieur. Nous y serons.

Natalia sortit du bureau et se dirigea vers la salle où l’équipe menait l’enquête. Carlos et Gus étaient là, captivés par ce qu’ils voyaient sur l’écran d’un ordinateur portable.

— Salut. Vous avez trouvé quelque chose d’important ?

— Non… Enfin, oui… On révisait des preuves et tout ça… — répondit Gus, embarrassé.

— Gus, ça ne va pas marcher. On regardait une vidéo de chutes — avoua Carlos en éclatant de rire. — Mon Dieu, les gamelles qu’ils se prennent. Ça me tue.

— Très professionnel, Carlos — dit-elle, offensée. — Tu pourrais au moins essayer de faire semblant, comme Gus.

— Je sais que tu es trop maligne et que tu vas me démasquer. — Carlos lui fit un clin d’œil. — Ça nous fait gagner du temps.

— Bon, puisqu’il semble que vous n’êtes pas occupés, j’ai du travail pour vous. — Natalia posa le dossier sur la table. — C’est la liste de tous les patients qui ont demandé plus de Luminal que leur prescription au cours de l’année dernière. Analysez-la.

— Mais c’est énorme — dit Gus en jetant un coup d’œil à la liste. — Il y a plus de cinq cents noms là-dedans.

— Sérieux ? Et un seul l’a demandé pour tuer des gens ? — Carlos s’approcha de Gus pour vérifier ses dires. — Le reste, c’est des gens qui ont perdu leurs pilules ? Pas étonnant que ce pays parte en vrille.

— Et comment tu veux qu’on trouve le bon dans toute cette liste ? — demanda Gus.

— Il s’agit de comparer avec les données qu’on a pour éliminer ceux qui ne correspondent pas. Vous pouvez éliminer les femmes, les hommes trop jeunes ou trop vieux, ceux qui ne correspondent pas au profil physique de notre suspect…

— Et comment on va faire tout ça ? — Gus secoua la tête, se sentant dépassé.

— En cherchant sur Internet, en comparant les photos sur leurs réseaux sociaux… Sur Internet, il n’y a pas que des vidéos drôles. Ça peut aussi servir à trouver des informations.

— T’es vraiment une rabat-joie. Tu le sais ? — dit Carlos, agacé.

— Oui. Tu me le dis souvent. — Natalia lui rendit son clin d’œil, moqueuse. — Et je vais être encore plus rabat-joie. Cet après-midi, je vous veux tous les deux en costume-cravate. On va à des funérailles.

Après que le cercueil fut descendu, les employés de la mairie commencèrent à jeter de la terre dessus. Carlos fit un signe de tête à Natalia et Gus pour leur indiquer qu’il était temps de partir. Les autres collègues du commissariat commençaient également à s’en aller, laissant les proches seuls pour leurs adieux.

Gus accéléra le pas pour que Carlos ne puisse pas voir ses yeux brillants de larmes. Il tenta de les essuyer discrètement avec sa manche, mais Carlos le rattrapa et passa un bras autour de ses épaules.

— Qu’est-ce qui se passe ? Tu connaissais ce gars ?

— Pas vraiment — répondit Gus en sortant son paquet de cigarettes de sa veste. — C’est juste que je ne supporte pas les enterrements. Je trouve toujours ça injuste que les gens doivent mourir.

— Pourtant, tu travailles sur une enquête pour meurtre avec des victimes et tout ça.

— Oui, mais j’essaie de ne voir que des noms. Je ne regarde même pas les photos des dossiers que Natalia me passe. — Gus souffla bruyamment pour tenter d’évacuer son malaise. — Voir le cercueil, le cimetière, les proches en pleurs… Je ne supporte pas ça.

— C’est normal, Gus. — Natalia lui attrapa le bras et lui adressa un sourire compatissant. — Et toi, Carlos, pas de moqueries.

— Je n’allais pas me moquer. Quelle image vous avez de moi… Moi aussi j’ai un cœur.

— Oui, mais il est petit et noir — plaisanta Gus pour alléger l’atmosphère.

Soudain, des pas rapides derrière eux les obligèrent à s’arrêter. Ils se retournèrent et virent Aguirre marcher droit vers eux.

— Bonjour — les salua-t-il. — Est-ce que cela vous dérangerait que je parle un moment en privé avec Monsieur Guevara ?

— Pas de problème — répondit Carlos. — On t’attend au bar en face.

Carlos et Natalia quittèrent le cimetière. Aguirre resta silencieux, saluant d’un geste de tête les collègues qui passaient près de lui, en route vers la sortie. Gus attendait, impatient, en tirant de longues bouffées sur sa cigarette. Il était sûr d’être la personne qui avait le plus envie de quitter cet endroit, mais il serait le dernier à partir.

Quand Aguirre fut certain que personne ne pouvait les entendre, il lui fit signe de marcher en direction des grandes grilles du cimetière.

— Vous devez vous demander ce que j’ai à vous dire…

— C’est vrai. Est-ce que j’ai fait quelque chose de mal ?

— Non, au contraire. J’ai enquêté sur votre travail dans cette affaire et dans les précédentes enquêtes où vous avez collaboré avec l’inspecteur Vega et Mademoiselle Egaña, et j’ai découvert que vous êtes un homme très intelligent, avec une grande intuition et beaucoup de ressources.

— Merci beaucoup — osa dire Gus, sans comprendre encore où Aguirre voulait en venir.

— Bien sûr, vous avez commis des erreurs, mais je pense qu’elles sont dues à votre inexpérience. Je considère que vous êtes un diamant brut qui mérite d’être taillé.

— Merci, vraiment, mais je ne comprends pas ce que vous voulez dire par là.

— Vous êtes le genre d’homme que je veux dans la police : intelligent, courageux, débrouillard… Une personne qui s’obsède pour les affaires et ne s’arrête pas tant qu’elle ne les résout pas.

— Vous me proposez un poste à l’Ertzaintza ?

— Non, bien sûr que non. Je ne peux pas vous offrir de poste. Il faut le mériter. — Aguirre lui donna une tape vigoureuse sur l’épaule. — Les concours ont lieu en juin. Présentez-vous. Une fois que vous les aurez réussis, je m’occuperai de faire en sorte que vous soyez affecté à notre commissariat. Nous avons un poste d’informaticien libre.

Aguirre quitta le cimetière à grandes enjambées, le laissant sans voix. Gus resta figé pendant quelques secondes. Lorsqu’il parvint à réagir, il termina sa cigarette et sortit du cimetière d’un pas rapide.

Il arriva au bar où l’attendaient Natalia et Carlos. Ils buvaient une bière, mais il y avait une tasse sur la table, probablement pour lui.

— C’est quoi, ça ? — demanda-t-il.

— Une tisane — répondit Natalia. — J’ai pensé que ça te ferait du bien.

— Ça tombe bien. Vous n’imaginez pas ce qu’Aguirre vient de me dire. — Gus but la moitié de l’infusion d’un trait, malgré sa chaleur brûlante, avant de poursuivre. — Il veut que je travaille à l’Ertzaintza. Il vient de me proposer le poste du mort.

— Putain… Et le prix de l’insensible du jour revient à… Aguirre ! — Carlos s’adossa à sa chaise en secouant la tête. — Natalia, aujourd’hui j’ai le droit de dire toutes les conneries que je veux et tu ne peux pas me regarder de travers. C’est impossible de surpasser ça.


Chapitre Treize

Le silence absolu qui régnait dans la pièce n’était interrompu que par le bruit des pages qu’ils tournaient. Natalia leva les yeux de sa liste et observa ses collègues. C’était étrange qu’aucun des deux ne proteste, même après près de deux heures à faire la même chose. Comme s’il avait lu dans ses pensées, Gus leva les yeux et commença à parler :

— Dis, Natalia… À quel point es-tu sûre que l’un de ces noms est celui du type qu’on cherche ? Parce que là, ça devient comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Je passe des minutes et des minutes sur chaque nom, cherchant toutes les informations possibles sur chacun de ces gars pour être sûr qu’il n’est pas celui qu’on cherche… Et pourtant, chaque fois que je barre un nom, je suis tellement nerveux que je dois le vérifier encore une fois… Comment être sûr de ne pas barrer le nom du tueur et de ruiner l’enquête ? Je ne supporte pas cette pression…

— Gus, calme-toi… Tu vas bien faire les choses — répondit Natalia. — Tu dois seulement barrer un nom si tu es absolument certain qu’il ne peut pas être le tueur. Si ça ne correspond pas à ce qu’on sait sur lui, tu le barres. Sinon, tu le laisses et tu fais un rapport sur ce que tu as trouvé à son sujet. Carlos et moi le réviserons ensuite.

— Oui, mais imagine que je barre un nom parce que le gars ne semble pas aussi grand et costaud que le tueur, et que le problème, c’est juste qu’il ne sait pas poser sur ses photos Facebook…

— Tu es sûr que ça peut arriver ? — Natalia haussa un sourcil, incrédule. — En général, les gens essaient de paraître plus grands, plus costauds et plus beaux qu’ils ne le sont sur leurs réseaux sociaux.

— Ça, c’est les gens normaux, mais ce type est cinglé. Qui sait comment il pense. — Gus se leva de sa chaise et fouilla dans ses poches. — Vous avez une pièce ? Je veux un coca.

— Je ne sais pas si c’est une bonne idée que tu prennes encore de la caféine — intervint Carlos. — Tu es déjà hystérique.

— Moi, je fonctionne à la caféine, mec. Allez, sois sympa, passe-moi quelques euros, et je vous ramène un café chacun.

Carlos se leva pour lui donner de l’argent, mais à ce moment-là, la porte de la pièce s’ouvrit avec une telle force qu’elle heurta le mur. Aguirre se tenait sur le seuil, un papier à la main. Son visage était pâle, et ses yeux, écarquillés, semblaient prêts à sortir de leurs orbites.

— Aguirre, il se passe quelque chose ? — demanda Carlos en s’approchant de lui. — Une autre victime est apparue ?

Aguirre secoua la tête et resta figé sur le pas de la porte. Carlos l’attrapa doucement par le bras, le fit entrer, referma la porte derrière lui, et l’accompagna jusqu’à une chaise. Le sergent se laissa guider comme un automate sans volonté et s’effondra sur le siège tout en continuant à secouer la tête.

Carlos attrapa une autre chaise, la retourna, et s’assit en face d’Aguirre, les bras appuyés sur le dossier. Il se pencha pour essayer de voir ce qu’était le papier qu’Aguirre tenait encore fermement dans sa main, craignant qu’il ne soit la cause de son état, mais il ne put distinguer quoi que ce soit. Natalia s’approcha et s’accroupit devant son chef.

— Que se passe-t-il, monsieur ? — lui demanda-t-elle d’une voix calme. — Si vous ne nous dites pas ce qui s’est passé, nous ne pourrons pas vous aider.

Ces mots semblèrent percer l’état de stupeur qui avait maintenu Aguirre dans une sorte de transe et atteindre sa conscience. Il secoua la tête deux fois, comme pour se réveiller, et planta son regard dans celui de Natalia.

— Nous avons réussi à obtenir l’adresse IP du suspect à partir du site de rencontres.

— C’est génial. Maintenant, il nous suffit de savoir à quel numéro de téléphone elle correspond, et on l’aura — s’exclama Carlos, euphorique.

— Nous savons déjà à quel numéro elle correspond. — Aguirre inspira profondément deux fois avant de prononcer les mots qui semblaient coincés dans sa gorge. — Le numéro appartient à ce commissariat. Le tueur est l’un des nôtres.

Pendant quelques secondes, personne ne sut comment réagir. Natalia trouva cela impossible à croire. Aucun membre de l’Ertzaintza ne pouvait être assez fou pour avoir commis ces crimes. Ils passaient des évaluations psychologiques régulières. Il était inconcevable que quelqu’un d’aussi perturbé ait pu passer entre les mailles du filet.

Gus avança de quelques pas et tendit la main pour qu’Aguirre lui passe le papier auquel il s’accrochait comme à une bouée de sauvetage. Le sergent le regarda, hésitant. Peut-être pensait-il qu’aussi longtemps qu’il ne partageait pas cette information avec quelqu’un d’autre, il pourrait continuer à se la nier, à prétendre qu’elle n’était pas réelle. Après quelques secondes, il baissa la tête et lui tendit le papier.

— Ça doit être une erreur… Ou un cauchemar — murmura-t-il. — L’un des nôtres. Je ne peux pas y croire.

— Ne vous inquiétez pas, nous allons vérifier — dit Gus en lisant. — Je vais avoir besoin d’accéder aux registres des IP de la centrale.

— Viens, je t’accompagne à la salle informatique. — Aguirre se leva avec peine, comme s’il venait de vieillir de vingt ans en une seule matinée.

Gus prit l’un des ordinateurs portables et suivit Aguirre. Carlos et Natalia les suivirent également. Carlos accéléra pour se mettre à la hauteur de Gus et lui attrapa le bras pour attirer son attention.

— Je sais que tu vas me dire que ce n’est pas le moment, mais j’ai besoin que tu m’expliques ce qu’on est censés faire.

— Sérieux, Carlos… Maintenant ? Tu ne vas rien comprendre… — se plaignit Gus.

— Explique-moi simplement, doucement, avec des mots adaptés à un être humain, et tu verras que je comprends — insista Carlos.

— D’accord, je vais essayer… L’IP qu’ils nous ont donnée est celle du routeur de la centrale. — Carlos secoua la tête, déjà perdu. — Bordel, ce n’est pas gagné… Imagine qu’il y a une grande boîte, comme un central téléphonique, qui fournit Internet à tous les ordinateurs de la centrale.

— Et à tous les téléphones portables — interrompit Aguirre. — Je sais que vous passez tous vos journées connectés au wifi de la centrale.

— Bien, à tous les ordinateurs et tous les téléphones… L’IP qu’ils nous ont donnée depuis QuickLove correspond au numéro de cette centrale. C’est pour ça qu’on sait que les connexions ont été faites depuis ici. Mais, en plus, dans les registres de cette centrale, on garde d’autres numéros, qui sont les IP exactes à partir desquelles ces connexions ont été réalisées.

— Je suis encore perdu — se plaignit Carlos.

— Bon, la centrale, c’est comme un ordinateur mère. Tous les autres ordinateurs qui y sont connectés sont ses enfants. Ils partagent le début de l’IP, comme un nom de famille, et ensuite ils ont des chiffres spécifiques à la fin qui indiquent exactement à partir de quel ordinateur les connexions à QuickLove ont été faites. Tu comprends maintenant ?

— Mais tu as dit « IP exactes » — intervint Natalia, confuse. — Il y a eu des connexions depuis plusieurs ordinateurs ? On a plus d’un tueur ?

— Non, mais les IP sont dynamiques — expliqua Gus, leur faisant signe de patienter jusqu’à ce qu’il ait terminé. — Ça veut dire qu’elles changent chaque fois que l’ordinateur est éteint ou que le routeur redémarre.

— Alors, comment va-t-on savoir à quel ordinateur elles appartiennent ?

— Grâce aux registres. Toutes les IP qui accèdent au routeur sont enregistrées avec l’heure à laquelle cet ordinateur était connecté. On connaît les heures auxquelles Azkar a parlé à ses victimes, et en regardant les registres, on pourra identifier les IP qui se sont connectées à QuickLove à ces moments-là. — Gus leur montra l’ordinateur portable qu’il tenait sous le bras. — Il me suffit de comparer les données, et je pourrai vous dire qui c’est.

Tandis que Gus tapait sur l’ordinateur, consultait ses notes et en prenait d’autres, Carlos faisait les cents pas. Il se sentait comme envahi par un courant électrique et était incapable de rester immobile. Il allait devoir arrêter l’un de ses collègues. Pendant qu’ils enquêtaient, quelqu’un qu’il croisait peut-être tous les jours planifiait ces meurtres. Pendant qu’ils tentaient de trouver des indices et d’assembler toutes les pièces de ce puzzle, cet homme avait parlé à ses prochaines victimes à seulement quelques mètres d’eux. Il n’arrivait pas à y croire.

Il entendit Gus soupirer et se tourna vers lui. Aguirre et Natalia regardaient par-dessus son épaule, attendant qu’il leur dise quelque chose.

— Tu l’as ? Tu sais qui c’est ? — demanda Carlos, incapable de contenir son anxiété.

— Oui, j’ai vérifié plusieurs fois, et je pense qu’il n’y a aucune erreur possible — répondit Gus en soupirant à nouveau. — L’ordinateur du tueur est dans le département des homicides.

— C’est l’un des inspecteurs ? — demanda Aguirre en s’effondrant sur une chaise proche.

— Oui, c’est le cas. Moi aussi, j’espérais pouvoir vous dire que c’était quelqu’un de l’entretien ou un consultant externe, mais toutes les connexions ont été effectuées depuis cet ordinateur. Et il y a aussi le nom…

— Quel nom ? Dis-nous qui c’est, bon sang ! — cria Carlos.

— Ton ancien collègue : Roberto Azkarraga. — Face au silence des autres, Gus se sentit obligé de continuer à s’expliquer. — Azkar… Azkarraga… Vous saisissez ?

— Ce n’est pas possible. C’est un arriviste et un vrai connard, mais ce n’est pas un tueur — déclara Carlos.

— Eh bien, les preuves disent le contraire. Il n’y a aucune possibilité d’erreur.

— Moi non plus, je ne veux pas y croire, mais le meilleur moyen de le vérifier est de lui parler en personne et d’entendre sa version des faits — intervint Aguirre en sortant son téléphone de sa poche et composant un numéro. — Maite, pourrais-tu me dire si l’inspecteur Azkarraga est en service ? Non ? Très bien. Envoie-moi son adresse, s’il te plaît.

Aguirre raccrocha et s’approcha de Carlos. Il posa une main sur son épaule et l’entraîna vers la sortie.

— Allons-y, il faut l’arrêter.

— Vous venez aussi ?

— Oui. Je pense que je dois être présent. Je vais tout organiser et je t’attends à la sortie dans deux minutes.

Le sergent quitta la pièce, les laissant seuls. Carlos se tourna vers Gus et Natalia et haussa les épaules.

— Désolé que vous ne puissiez pas venir, mais ça pourrait être dangereux. Il est très probable qu’il soit armé.

— Ne t’inquiète pas. On t’attendra ici. Tiens-nous informés de tout — répondit Natalia.

— Oui, t’inquiète. Je préfère finir une affaire sans passer par l’hôpital — plaisanta Gus en lui faisant un clin d’œil. — Bonne chance.

— Et fais attention — lui dit Natalia avant qu’il ne franchisse la porte.

Carlos se retourna sur le seuil, hocha la tête et leur adressa un sourire rassurant. Une fois qu’il disparut, Natalia se laissa tomber sur une chaise, le regard perdu.

— Et voilà ? — dit Gus, interrompant ses pensées. — On doit juste rester ici à attendre le retour des guerriers ?

— On dirait bien — répondit Natalia. — Ou alors on peut aller au bar d’en face pour se boire un coup pour fêter ça.

— Et qu’est-ce qu’il y a à fêter ? — demanda Gus. — J’ai perdu mon boulot parce que j’ai résolu l’affaire trop vite, et je n’ai même pas de quoi payer l’acompte pour une voiture. C’est la merde. Tu vas devoir me prêter le Mercedes plus souvent.

— Je te le prêterai — dit-elle en se levant. — Mais viens avec moi boire ce verre. Je pense qu’on l’a bien mérité.


Chapitre Quatorze

Ils profitèrent des premières minutes dans la fourgonnette pour enfiler leurs gilets pare-balles. Une fois cela fait, tout le monde s’assit en silence, le regard fixé au sol, comme si l’espace entre leurs pieds était la chose la plus intéressante au monde.

La rumeur s’était déjà répandue parmi tous les hommes, mais personne n’osait faire de commentaire en présence du sergent. Ils allaient arrêter l’un de leurs collègues pour le meurtre brutal de trois femmes. De temps en temps, l’un des hommes levait la tête et regardait autour de lui, scrutant chaque détail, dans une tentative vaine de trouver un signe prouvant que tout cela n’était pas réel.

En moins de dix minutes, ils arrivèrent à l’adresse indiquée. Lorsque les portes arrière de la fourgonnette s’ouvrirent, Carlos fut le premier à en sortir. Plusieurs voitures de patrouille étaient déjà arrivées en renfort et entouraient le bâtiment. Les sirènes n’étaient pas allumées, mais les gyrophares clignotaient. Si Roberto avait jeté un œil par la fenêtre à un moment quelconque des dernières minutes, il savait déjà que son jeu était terminé, qu’ils venaient pour lui. Carlos se sentit mal à l’aise et inquiet. Si Roberto se sentait acculé, la situation pourrait devenir très dangereuse.

Carlos aurait parié n’importe quoi sur l’innocence de chacun de ses collègues si on lui avait dit qu’un d’eux pourrait tirer sur lui, mais les récents événements semblaient vouloir lui donner tort. Roberto avait tué ces femmes, brûlé leurs mains et leurs visages pour compliquer l’enquête, laissé ces messages cryptés montrant à quel point il était dérangé… Ils avaient été collègues, mais il se rendait compte qu’il ne le connaissait pas du tout.

Carlos se plaça à la tête d’un groupe de quatre hommes, et, armes à la main, ils avancèrent vers le bâtiment tandis que le reste de leurs collègues les couvraient. Pendant ce trajet, il sentit chaque fibre de son corps en alerte. À tout moment, une fenêtre du troisième étage pouvait s’ouvrir et une pluie de balles s’abattre sur eux.

Lorsqu’il atteignit la porte de l’immeuble, il se permit de respirer à nouveau. Un agent la surveillait et la maintenait ouverte. Ils passèrent un par un, leurs armes pointées dans toutes les directions. Ils commencèrent à monter les escaliers, essayant de faire le moins de bruit possible. Carlos avait l’impression que chacune de ses foulées faisait résonner un écho dans la cage d’escalier et que leurs respirations pouvaient s’entendre plusieurs étages au-dessus.

Arrivés au troisième étage, il se positionna devant la porte tandis que ses collègues se plaçaient derrière lui, armes prêtes. Carlos déglutit avec difficulté, appuya plusieurs fois sur la sonnette, puis frappa la porte de plusieurs coups puissants.

— Roberto Azkarraga ! — cria-t-il. — Département des homicides de l’Ertzaintza ! Nous sommes venus pour t’arrêter. Ouvre la porte et sors les mains en l’air.

Ils attendirent quelques secondes sans baisser leurs armes. Carlos avait l’impression que cette attente durait une éternité. Il concentra tous ses sens pour percevoir le moindre bruit ou mouvement venant de l’appartement, mais rien ne se produisit. Lorsqu’il ne put plus supporter cette tension, il frappa à nouveau à la porte.

— Roberto ! Nous savons que tu es là. Ne complique pas les choses. Ouvre la porte.

Ils attendirent à nouveau dans un silence pesant. Carlos entendit derrière lui quelques raclements de gorge, des mouvements de pieds, des murmures… Les hommes commençaient à s’impatienter. Plus Roberto prolongeait cette tension, plus il risquait de finir avec une balle entre les deux yeux. Carlos se tourna vers les hommes et haussa les épaules.

— Très bien, il l’a cherché. On va entrer. Vous avez pris le bélier ?

Deux hommes s’avancèrent et frappèrent la porte, qui céda au troisième coup. Devant eux s’étendait un couloir sombre et désert. Carlos fit un signe de tête, et les hommes entrèrent, se dispersant dans les différentes pièces.

— Cuisine dégagée — cria l’un des hommes.

— Chambre dégagée.

— Chambre dégagée.

Carlos s’enfonça dans le couloir, arme en main, doigt sur la gâchette. Au bout du couloir, il distinguait un salon. La lumière du matin pénétrait par les fenêtres entrouvertes, éclairant la pièce. Pourtant, il ne parvint à voir personne. Lorsqu’il atteignit la porte, il s’arrêta net. Roberto était là, assis devant un bureau. Il était penché en avant, la tête reposant sur la table, comme s’il s’était endormi en écrivant. Carlos attendit quelques secondes, son arme pointée sur lui, mais ne détecta aucun mouvement. Il s’avança alors avec précaution et, sans baisser son arme, posa deux doigts sur le côté de son cou. La peau était froide, et il ne sentit aucun pouls.

— Il est là — cria-t-il pour avertir ses collègues.

Il entendit des pas précipités dans le couloir. En moins de trois secondes, tous étaient dans la pièce, leurs armes pointées sur le corps de Roberto.

— Calmez-vous. Aucun danger.

Sans rien dire de plus, il sortit son téléphone de sa poche, le déverrouilla et chercha le numéro d’Aguirre. Le sergent décrocha avant même la fin de la première sonnerie.

— Aguirre, tu peux monter… Oui, on l’a trouvé… Fais venir une équipe de la scientifique. Il est mort.

Une demi-heure plus tard, Natalia arriva à l’immeuble de Roberto. Il y avait davantage de voitures de police avec les gyrophares allumés et un cordon de sécurité entourant la zone. Derrière celui-ci, des journalistes et des voisins curieux commençaient à s’entasser.

Elle sortit de la voiture, récupéra sa mallette et, après avoir montré son badge, franchit le cordon. Un agent l’accompagna jusqu’au troisième étage. En arrivant sur le palier, elle trouva Carlos en train de discuter avec une femme vêtue d’un peignoir en polaire et de chaussons en forme de lapin.

— Peu importe à quel point vous vous entendiez bien avec votre voisin. Je vous dis que vous ne pouvez pas entrer dans l’appartement. Nous sommes en pleine enquête policière — disait Carlos, essayant de garder un ton calme.

— Mais j’y suis entrée souvent. Je lui apportais des croquettes de jambon et du riz au lait, il adorait ça. Je sais exactement comment tout est disposé dans cet appartement. Si vous me laissez entrer, je pourrai vous dire si quelque chose a été déplacé — insista la femme.

— Je vous remercie beaucoup pour votre coopération, madame, mais personne ne peut entrer avant qu’un médecin légiste n’ait certifié le décès et que le corps ne soit enlevé — répondit Carlos en se tournant vers Natalia avec un sourire de soulagement, comme si elle était un ange envoyé du ciel pour le sauver. — Et parlant de légiste, la voici. Nous devons vous laisser, madame.

— C’est elle qui va certifier qu’il est mort ? Moi aussi, je pourrais le faire.

— Je n’en doute pas, madame, mais moi, j’ai une carte professionnelle qui me le permet, et pas vous — répondit Natalia, sèchement. — Avec votre permission.

Natalia entra dans l’appartement, suivie de Carlos. Tandis qu’ils avançaient dans le couloir, ils entendaient encore les plaintes de la voisine.

— Tu lui as bien cloué le bec, à la pauvre femme — se moqua Carlos. — Tu es de mauvaise humeur ?

— Même si c’est étrange vu mon métier, je ne suis jamais de bonne humeur quand je dois me rendre sur une scène de crime.

— Je comprends. Personne n’aime avoir du travail en plus.

— Ne sois pas idiot. En plus, c’était un collègue. Je le connaissais.

— Oui, mais il n’était apprécié de personne — fit remarquer Carlos.

— C’est dommage qu’il n’y ait pas un prix Nobel d’insensibilité, parce que tu le décrocherais haut la main — soupira Natalia, exaspérée. — Où est le corps ?

— Dans la pièce, au fond du couloir.

Ils entrèrent dans la pièce, et les policiers présents s’écartèrent pour les laisser accéder au bureau. Roberto était toujours dans la même position. Apparemment, personne ne l’avait touché. Natalia ouvrit sa mallette, sortit des gants et des sachets de prélèvements, puis s’approcha du corps.

À côté de la tête de Roberto, elle trouva une boîte blanche et verte ainsi qu’un blister vide près d’un verre d’eau. Elle prit la boîte et la montra à Carlos.

— Luminal. On dirait qu’il a tout pris.

— Ça pourrait être la cause de la mort ?

— Je parierais que oui. Y a-t-il des signes de lutte ou de violence quelque part dans l’appartement ?

— Non, tout est en ordre, et la porte n’a pas été forcée. Tout indique qu’il s’agit d’un suicide.

Natalia acquiesça et s’approcha du cadavre. Après avoir à nouveau vérifié son pouls, elle se tourna vers Carlos.

— Il y a quelque chose sur la table, sous sa tête — dit Natalia en montrant un papier qui dépassait sur le côté. — Tu peux m’aider à le bouger un peu ?

Carlos hocha la tête, s’approcha d’elle et, en attrapant Roberto par les épaules, souleva sa tête. Natalia retira le papier et lui indiqua qu’il pouvait remettre le corps dans la même position.

— Qu’est-ce que ça dit ? — demanda Carlos.

Natalia le lui montra. Les lettres étaient très grandes et occupaient toute la feuille. Il n’y avait qu’une seule note : Dt 22:22.

— Eh bien, encore un de ses petits messages — commenta Carlos.

— Oui, voyons ce que ça signifie.

Natalia posa la feuille sur la table, sortit son téléphone et, après avoir ouvert le moteur de recherche, écrivit le message. Quelques secondes plus tard, le résultat apparut :

— Ça appartient au Deutéronome.

— À quoi ? — demanda Carlos.

— C’est l’un des livres de l’Ancien Testament — expliqua Natalia. — Voyons ce que dit le verset : « Si un homme est surpris couchant avec la femme d’un autre, ils mourront tous les deux, l’homme qui a couché avec elle et la femme. Ainsi, tu extirperas le mal d’Israël. »

— Eh bien, je pense qu’on peut considérer cela comme une confession.

— Oui — acquiesça Natalia, — et comme sa note de suicide.


Troisième Partie


Chapitre Un

Les rues de Sestao étaient désertes et silencieuses. La ville paraissait encore plus grise ce matin de février, éclairée par la lumière pâle et maladive des premiers rayons de soleil qui perçaient à travers d’épais nuages sombres, ainsi que par les derniers lampadaires qui résistaient à s’éteindre. C’était une journée maussade, avec un vent froid qui jouait avec les feuilles mortes et les papiers éparpillés sur les trottoirs, formant de petits tourbillons.

Carlos réfléchit à nouveau : il n’aurait pas dû Il aurait dû être dans son lit, bien au chaud sous la couette, avec à ses côtés le corps chaleureux de Natalia. Il décida d’arrêter de penser à cela et sortit de la voiture. Il avait promis à Gus de l’aider avec cette affaire, et il ne pouvait pas se défiler maintenant. Au moins, il pouvait se réjouir qu’il ne pleuve pas.

Avant de sortir, il appuya deux fois sur le klaxon pour prévenir Gus de son arrivée. Quelques minutes plus tard, le jeune homme sortit de l’immeuble, le visage fermé.

— Tu es complètement fou ou quoi ? — lança Gus en guise de salut. — Qui ose klaxonner à cette heure-ci ?

— Je devais te prévenir que j’étais arrivé...

— C’est pour ça qu’on a des portables. Tu me passes un appel en absence et je descends. Tu sais que le klaxon, c’est seulement pour les urgences, non ? C’est incroyable que je doive t’expliquer ça à toi, un flic.

— Ouais, mais je ne suis pas un flic de la circulation. Je bosse aux homicides.

— Avec le mauvais caractère de mes voisins, c’est étonnant qu’il n’y ait pas encore eu un homicide ici. — Gus vérifia que ses lacets étaient bien serrés avant de continuer. — On y va ?

— J’en ai pas trop envie, mais allons-y.

Ils commencèrent à courir doucement, côte à côte. Après environ deux cents mètres, Carlos sentit qu’il manquait d’air. Natalia avait peut-être raison après tout : il n’était plus du tout en forme, et ça lui ferait du bien de courir avec Gus. Il s’efforça de ne pas se plaindre et continua à courir à un rythme constant. En quelques minutes, ils avaient quitté les ruelles étroites du quartier de Gus pour courir sur un large trottoir bordé d’arbres et ponctué de bancs tous les quelques mètres. Carlos eut la tentation de demander à Gus qu’ils s’asseyent un moment, mais il se retint, craignant que le jeune homme se moque de lui s’il flanchait si vite. Il tenta de se distraire en regardant la rivière qui coulait parallèlement à eux, bien plus bas.

— Pas mal, cette petite course matinale — dit Gus, souriant. — Dire que je n’avais jamais essayé ça et que je me moquais de ceux qui le faisaient...

— Moi, je continue de penser que courir pour courir, c’est débile. Je le fais juste parce que Natalia et toi m’avez demandé. Et si au final tu ne passes pas les concours et que tout ça ne sert à rien, je m’en fous de ton entraînement, parce que je te poursuivrai et je te tuerai.

— Je ne suis pas sûr de me présenter... — dit Gus avec hésitation. Face au regard noir de Carlos, il se dépêcha de s’expliquer : — J’ai regardé la partie théorique, et c’est énorme. Et en plus, je dois réussir mes examens à la fac, finir mon projet de fin d’études et mes stages.

— Les stages, ce n’est pas une excuse. Aguirre t’a gardé au central même après qu’on ait bouclé l’affaire, et je sais que tu fais rien d’autre que glander.

— Eh, je dois quand même y être... Et je bosse plus que tu crois. On est en train de planifier une nouvelle base de données pour les délinquants...

— Arrête, Gus. Je vous ai vus, toi et les autres geeks du service informatique. Vous passez vos journées à bouffer des bonbons et à boire du coca.

— On est en phase de réflexion. Et pour réfléchir, il faut beaucoup de sucre.

— Oui, bien sûr. C’est ça.

Tout en discutant, ils arrivèrent à un belvédère avec un petit groupe d’arbres. Leurs branches entrelacées formaient un abri naturel sous lequel on avait installé deux bancs. Pour Carlos, c’était l’endroit parfait pour faire une première pause.

— On va s’asseoir ici un moment.

— Mais on n’a même pas couru cinq minutes…

— Ouais, mais on est partis à l’arrache, sans échauffement ni rien — répondit Carlos en s’affalant sur un des bancs.

— Tu n’es vraiment pas en forme. Si ton niveau physique est ce qu’ils demandent pour être ertzaina, je suis pris à coup sûr.

— J’ai déjà passé les tests à mon époque, gamin. Maintenant, je peux me détendre et avoir la condition physique que je veux.

— Si tu continues comme ça, ta condition physique sera ronde — plaisanta Gus.

— Arrête de dire des conneries. Je suis encore en pleine forme — rétorqua Carlos en sortant un paquet de cigarettes de sa poche. — Une petite clope ?

— Je n’y crois pas… Tu as amené des cigarettes pour aller courir ?

— Évidemment. Je vais nulle part sans mes clopes. T’en veux une ou pas ?

Gus hocha la tête, et Carlos lui tendit une cigarette. Pendant quelques minutes, ils fumèrent en silence, contemplant le paysage : la Basilique Sainte-Marie en premier plan, le Pont Suspendu dominant la rivière, et le point où celle-ci s’ouvrait pour rencontrer la mer… Le soleil était maintenant un peu plus haut dans le ciel, et les nuages commençaient à se dissiper, révélant de larges morceaux de ciel bleu.

— C’est joli — commenta Gus, pensif. — Et trompeur. Ça a l’air si calme… Personne ne dirait qu’il peut se passer des choses horribles ici. Mais s’il n’y en avait pas, toi et tes collègues n’auriez pas de travail.

— Le mal peut se cacher partout, même parmi les nôtres. Souviens-toi de Roberto.

— Ça fait longtemps que je ne t’ai pas posé de questions à ce sujet. Vous avez bouclé l’affaire ?

— Pas encore, mais il ne reste que des détails. — Carlos se pencha en avant, posant ses coudes sur ses genoux, son regard perdu dans le paysage. — Le père de Natalia a terminé la reconstruction faciale de la dernière victime, et sa famille nous a contactés pour l’identifier. Estefanía Allende, de Barakaldo. Une brillante psychologue de trente et un ans seulement. Elle était mariée, même si son mariage n’allait pas très bien. Elle avait toute la vie devant elle, jusqu’à ce qu’un fou croise son chemin…

— Ne te reproche pas ça. On n’a pas pu résoudre l’affaire plus tôt...

— Je sais. On n’avait pas les pièces nécessaires… Mais je ne peux pas m’empêcher de penser au nombre de fois où j’ai croisé Roberto ces semaines-là. Il savait que j’enquêtais sur ces meurtres. Je suis sûr qu’il se moquait de moi intérieurement. Et moi, je n’ai rien vu. Je n’ai rien pu deviner… C’est étrange. J’ai toujours eu une sorte de sixième sens, et cette fois, il n’a pas fonctionné.

— Tu ne pouvais pas suspecter un collègue. C’est normal. Vous allez pouvoir prouver que c’est lui ?

— Bien sûr. On a trouvé plusieurs mèches de cheveux dans une boîte. Il les gardait comme une sorte de trophée. Le labo a confirmé qu’elles appartenaient aux femmes assassinées. On a aussi trouvé un rouleau de corde dont le motif correspond aux marques sur les cous des victimes. Et dans une armoire, il gardait des pots de maquillage blanc, des masques, des montres… Il y en avait énormément.

— Je ne comprends pas. Ça veut dire qu’il prévoyait de tuer encore bien d’autres femmes...

— Peut-être qu’il s’est rendu compte qu’on était sur le point de l’attraper et qu’il a décidé d’en finir.

— Eh bien, dans ce cas, on a sauvé un tas de femmes. Pas de raison d’être si abattu. Allez, on se remet à courir, tu commences à te rouiller !

— Oui, tu as raison. Toute cette affaire me donne un mauvais pressentiment. Je ne sais pas pourquoi, mais je ne me sens pas bien, même si on l’a résolue. — Carlos secoua la tête, comme s’il voulait chasser ses pensées noires. — Passons devant l’église, puis on descend par le Vieux Quartier et on continue jusqu’au Pont Suspendu. Le dernier arrivé paie les cafés et les tapas.

— Café et tapas ? Avec ça, tu ne vas pas réussir à te remettre en forme.

— Je t’ai déjà dit que je faisais ça uniquement pour t’aider. Si je ne peux même pas espérer un bon petit-déjeuner en récompense, oublie-moi tout de suite.

Ils se remirent à courir. Ils n’avaient même pas atteint la Basilique que Carlos dut s’arrêter à nouveau. Ses poumons le brûlaient, et un point de côté le faisait souffrir comme si on lui avait planté une lance. Gus se retourna un instant, se moqua de lui, et continua de courir. Carlos le laissa partir et s’assit sur un banc. Ce serait mieux de marcher à son rythme. Le Pont Suspendu n’allait pas bouger de là.

Carlos se retrouva marchant dans un long couloir blanc. Il ne savait pas exactement où il n’était ni comment il y était arrivé. Il n’y avait ni portes, ni fenêtres, ni coins. Juste un couloir blanc qui semblait s’étendre à l’infini. Il tendit la main pour toucher l’un des murs, mais la retira, couverte de peinture. Ce n’était pas de la peinture ordinaire. Elle était douce, grasse, et fondit sur sa peau lorsqu’il frotta ses mains. Cela ressemblait à du maquillage, mais c’était insensé.

Tous les quelques mètres, des inscriptions venaient rompre l’uniformité des murs. Elles semblaient avoir été tracées à grands coups de pinceau, sans soin. Carlos ne savait pas pourquoi, mais il sentait que celui qui les avait réalisées était rempli de rage, et ces graffitis étaient sa façon de l’exprimer. Ce n’étaient que des abréviations et des chiffres : Ts 4:7, Pr 6:32, 1Co 7:2, Jr 3:8… Il ignorait leur signification, mais les regarder lui donnait un sombre pressentiment. Il ne voulait pas rester dans ce couloir. Il se sentait observé, en danger…

Il se mit à courir, mais le couloir continuait. Aucun changement, aucun embranchement. Juste des mètres et des mètres de murs blancs ornés de ces inscriptions. Sa panique grandissait. Il commençait à craindre qu’il ne pourrait jamais sortir de là, qu’il serait condamné à errer pour toujours dans ce couloir sans fin…

C’est alors qu’il la vit. Le couloir s’élargissait un peu plus loin pour déboucher sur une grande pièce. Il courut dans cette direction et entra. La porte se referma derrière lui avec fracas, faisant trembler les murs. Carlos resta paralysé, ne sachant comment s’échapper.

La salle était très différente du couloir qu’il venait de quitter. Les murs étaient métalliques, d’un gris acier très sombre qui réfléchissait l’éclat des lampes fluorescentes, lesquelles clignotaient sans cesse, ce qui le rendait nerveux. Il n’y avait aucun meuble, seulement quatre brancards métalliques recouverts de draps. Sous les tissus, on devinait les formes de quatre corps.

Carlos sentit sa respiration devenir saccadée. Il ne voulait pas regarder sous ces draps, mais il savait que c’était la seule façon de sortir de cet endroit. Il tenta de maîtriser le tremblement de sa main et retira le drap qui recouvrait le brancard le plus proche. Dessus reposait le corps nu d’Andrea Martínez, la première victime. Elle n’était pas défigurée. Elle gisait avec un sourire sur les lèvres et une expression de paix sur le visage. Sa peau n’avait pas la pâleur des cadavres. Ses joues semblaient même rosées.

Il s’approcha du deuxième brancard et souleva le tissu qui le recouvrait. Il découvrit une femme aux cheveux bruns ondulés et à la peau mate. C’était Carmen, la deuxième victime, la femme de Salazar, le médecin légiste. Sa peau était également intacte, et elle avait un si bon teint que Carlos se demanda si elle était encore en vie.

D’un pas hésitant, il s’approcha du troisième brancard et souleva le drap. Comme il s’y attendait, c’était Estefanía qui reposait là, aussi belle et rayonnante que sur les photos où elle était vivante.

Que signifiait tout cela ? Et qui se trouvait sur le quatrième brancard ? Il n’y avait eu que trois victimes. Un poids revint se loger dans le creux de son estomac, et sa respiration s’accéléra. Il ne savait pas pourquoi, mais il ne voulait pas découvrir ce que cachait ce dernier brancard. Il ne voulait pas savoir ce qui s’y trouvait.

La silhouette sur le quatrième brancard commença à trembler et à frissonner. Carlos recula de quelques pas et heurta le brancard de Carmen. La femme ne reposait plus tranquillement sur la surface métallique. Elle s’était redressée et était assise, tendant les bras vers lui comme si elle voulait l’attraper, tout en poussant un hurlement de douleur qui résonna contre les murs de la pièce.

Les deux autres femmes s’étaient également redressées. Leurs visages n’étaient plus beaux ni paisibles. Ils fondaient sous ses yeux. Leur peau devenait liquide, blanchâtre, et dégoulinait jusqu’au sol en grosses gouttes de maquillage blanc. Elles commencèrent à crier, des hurlements stridents et hystériques qui transpercèrent l’âme de Carlos. Il recula de quelques pas jusqu’à heurter la porte de la salle. Il essaya de l’ouvrir, mais la poignée ne bougea pas. Les femmes tentaient de descendre des brancards et de s’approcher de lui, tendant leurs bras devant elles tout en continuant de hurler.

La figure sur le dernier brancard réussit à se redresser. Le drap glissa jusqu’à sa taille, dévoilant son visage. C’était Roberto. Pendant quelques secondes, il resta immobile, les yeux fermés, comme s’il méditait. Puis, soudainement, il les ouvrit et fixa Carlos du regard. Il secoua lentement la tête, tandis que de ses yeux coulaient des larmes épaisses, d’un blanc laiteux. Il ouvrit la bouche et prononça seulement cinq mots :

Tu sais que ce n’était pas moi.

Carlos se redressa sur le lit en criant. Son corps était couvert de sueur froide, et son cœur battait si fort qu’il semblait vouloir s’échapper par sa bouche. Il sentit un mouvement à côté de lui, et la lampe de chevet de Natalia s’alluma. La faible lumière fit diminuer un peu la terreur. Il n’était pas dans ce couloir. Il n’était pas dans cette salle. Il s’en était échappé. Tout cela n’avait été qu’un cauchemar.

— Carlos, qu’est-ce qui se passe ? Ça va ?

— Oui… Non… Je ne sais pas. — Il se pencha en avant et se frotta les yeux avec les mains, essayant de chasser ces images de sa conscience. — C’était un cauchemar.

— Qu’as-tu vu ? — demanda-t-elle, inquiète.

— Je ne suis pas sûr… Les victimes… Et Roberto… Roberto était une victime lui aussi…

— Je ne comprends pas. Roberto, c’est lui qui les a tuées.

— Pas dans mon rêve. Il disait qu’il n’était pas coupable. Je crois qu’il essayait de m’avertir qu’on avait fait une erreur.

Elle passa un bras autour de ses épaules et attira son corps contre elle pour le tranquilliser. Elle lui déposa un doux baiser sur la tête et écarta une mèche rebelle de son front.

— Ce n’était qu’un rêve, Carlos. L’affaire est résolue. On la bouclera dans quelques jours — dit-elle d’un ton doux, comme on parle à un enfant pour le rassurer. — On l’a résolue, et on a fait du bon travail. Tu n’as pas besoin de te torturer avec ça.

— Je sais, chérie. — Carlos expira plusieurs fois avec force pour chasser l’angoisse qui s’était installée dans sa poitrine. — Dors tranquille. Je vais me lever pour boire un verre de lait chaud, et je reviens tout de suite.

Natalia se recoucha et éteignit la lampe de chevet. Carlos sortit du lit avec précaution, en veillant à ne pas marcher sur Art pour ne pas le réveiller. Ses précautions furent inutiles. Le chien était réveillé depuis un moment et le suivit jusqu’à la cuisine, le regardant comme s’il était inquiet pour lui. Carlos ne put s’empêcher de sourire. Il ouvrit la boîte à biscuits et lui en donna un.

— Tu es un super chien de garde. Merci de veiller sur moi.

Art s’allongea sur le sol de la cuisine, la tête posée entre ses pattes, prêt à continuer à le surveiller. Carlos ouvrit le réfrigérateur, sortit la bouteille de lait, puis la remit à sa place. Un verre de lait chaud n’était pas ce dont il avait besoin pour exorciser ses démons. Il ouvrit un petit placard, sortit une bouteille de vodka, s’en servit un demi-verre et le vida d’un trait. Le liquide lui brûla l’œsophage en descendant et continua de réchauffer son estomac comme si une petite flamme y avait été allumée. Carlos posa ses deux mains sur le comptoir et savoura cette sensation. Cette chaleur chassa le froid de la salle d’autopsie de son rêve, lui donnant un peu plus l’impression d’être vivant et en sécurité.

Il remplit un autre verre et l’emporta dans le salon pour s’asseoir près de la fenêtre. La nuit était encore là, et Bilbao ressemblait à un écrin de petites pierres précieuses scintillant sur du velours noir. Il chercha une cigarette et la fuma tout en profitant de la vue, du goût râpeux de la vodka sur sa langue, et de la compagnie silencieuse d’Art… Il lui suffisait de se calmer pour oublier ce maudit rêve et retourner se coucher.

L’aube le surprit assis au même endroit, incapable d’arrêter ses pensées. Quelque chose clochait dans cette affaire, et il devait le découvrir.


Chapitre Deux

Il était déjà plus de trois heures de l’après-midi, mais l’établissement était encore bondé. Depuis un coin, un serveur regardait fixement Carlos avec un air contrarié. Il fit semblant de ne pas s’en rendre compte et feignit d’être absorbé par son téléphone. Du coin de l’œil, il vit le serveur s’approcher. Celui-ci se plaça à côté de la table, les mains derrière le dos, et toussota légèrement pour attirer son attention. Carlos leva les yeux et lui adressa un sourire aimable.

— Avez-vous besoin de quelque chose ? — demanda-t-il avec sollicitude.

— Oui. Votre réservation était pour deux heures et demie, et nous avons beaucoup de monde qui attend. Si vous ne commandez rien, je vais devoir vous demander de libérer la table.

— Comme vous le savez, ma réservation était pour trois personnes. Mes accompagnateurs ont un peu de retard, mais ils devraient arriver d’un moment à l’autre. — Carlos lui adressa à nouveau un sourire d’excuse. — Ne vous inquiétez pas. Nous vous laisserons un pourboire qui compensera tous les désagréments que nous aurons causés.

Le serveur fronça les sourcils, mais s’éloigna la tête haute, visiblement vexé, sans dire un mot de plus, comme si le simple fait de parler avec lui l’avait humilié. Carlos reporta son attention sur son téléphone, en pensant qu’il ne laisserait pas un seul euro de pourboire à cet homme si hautain. À ce moment-là, la porte s’ouvrit, et Natalia et Gus entrèrent dans le restaurant. Il leva la main pour qu’ils le voient et se dirigent vers la table.

— Quelle ponctualité ! — protesta-t-il alors qu’ils prenaient place.

— C’est la faute de Natalia. Moi, j’étais prêt à partir, mais Natalia était occupée à charcuter des gens. Tu sais combien elle aime ça…

— C’était une autopsie importante. Je ne pouvais pas l’abandonner en plein milieu — se défendit Natalia. — Si tu m’avais prévenue de cette invitation à déjeuner un peu plus tôt, j’aurais pu mieux m’organiser. J’avais prévu de faire l’autopsie jusqu’à trois heures et ensuite de prendre un sandwich à la machine…

— Et de le manger sur place, parmi les morts — l’interrompit Gus. — Quel estomac tu as, franchement !

— C’est un travail. Une question d’habitude. — Natalia haussa les épaules pour minimiser l’importance du sujet, puis se tourna vers Carlos. — Tu peux maintenant nous dire pourquoi tu nous as invités ?

Le serveur s’approcha à ce moment pour prendre leur commande. Il parut très agacé en voyant qu’ils n’avaient toujours pas décidé quoi manger, et resta debout à côté de la table pour leur mettre la pression. Lorsqu’ils finirent par commander et qu’il s’éloigna, Carlos reprit la conversation :

— Je voulais vous parler de l’affaire Azkar et Quicklove…

— Non, Carlos, s’il te plaît… — Natalia se cacha le visage dans les mains en secouant la tête. — Tu réfléchis encore à tout ça ?

— À quoi exactement ? — demanda Gus, intrigué.

— Carlos a fait un rêve l’autre nuit, et maintenant il est convaincu que Roberto n’était pas le coupable, mais une victime de plus, et qu’on doit continuer à enquêter pour lui rendre justice.

— J’ai essayé de passer à autre chose, mais ça fait des jours que je ressasse tout ça, et je trouve de plus en plus d’éléments qui ne collent pas — se justifia Carlos.

— Tout colle. Toutes les preuves l’accusent. La seule chose qui ne colle pas, c’est ton rêve, mais ce n’est rien d’autre qu’un rêve.

— Tu veux bien m’écouter jusqu’au bout ? — Carlos haussa légèrement le ton, attirant l’attention des clients des tables voisines. Conscient de cela, il se pencha vers la table et baissa la voix, obligeant ses compagnons à se rapprocher pour l’entendre. — Laissez-moi tout vous expliquer. Si, quand j’aurai fini, vous pensez toujours qu’il n’y a rien à creuser, j’oublierai tout et je ne vous en parlerai plus.

— Vraiment ? Pas de rêves prophétiques, pas d’intuitions, ni de “mon instinct me le dit” ? — demanda-t-elle, sarcastique.

— Je le jure, mais en échange, je vous demande à tous les deux d’avoir l’esprit ouvert.

Natalia acquiesça, montrant son accord. Gus se contenta de s’adosser à sa chaise et de hausser les épaules.

— Ne comptez pas sur moi. Je suis juste un exécutant.

— Non, Gus. Toi aussi, tu es important — dit Carlos. — Je veux ton avis sincère. Si, à la fin de mon exposé, vous pensez tous les deux que ce que je dis n’a aucun sens, j’oublierai tout.

— D’accord. Vas-y, je t’écoute — répondit Gus.

Carlos inspira profondément, sortit un carnet de sa veste et, après avoir feuilleté quelques pages pour trouver ce qu’il cherchait, commença à parler :

— Bien, voyons voir… Je suis d’accord avec vous pour dire qu’il y a beaucoup d’indices qui semblent indiquer que Roberto était le coupable : la taille, la carrure, l’âge…

— Et l’adresse IP de son ordinateur. Et les mèches de cheveux des victimes retrouvées chez lui. Et la boîte de Luminal qu’il avait ingérée. Et l’abréviation de la Bible écrite de sa main sur sa note de suicide… — l’interrompit Natalia.

— Pardon… Ce n’était pas à moi de parler ? — demanda Carlos, agacé. — Je sais que tout ça semble prouver qu’il est coupable. En fait, jusqu’à il y a quelques jours, j’étais moi-même prêt à clore l’affaire.

— Les preuves sont toujours là, Carlos. La seule chose qui a changé, c’est que tu as fait un fichu rêve…

— Qui m’a fait comprendre que toutes ces preuves peuvent avoir été manipulées — rétorqua Carlos, en haussant de nouveau la voix. — Maintenant, je vois qu’il y a beaucoup de choses qui ne collent pas et que nous avons ignorées pour pouvoir classer l’affaire.

— Comme quoi ? — Natalia s’adossa à sa chaise, les bras croisés devant sa poitrine, adoptant une attitude défiante.

— Plein de choses… Par exemple, nous soupçonnions que le meurtrier devait être quelqu’un de marié ou veuf, avec une condamnation possible pour violences conjugales. Roberto était célibataire et son casier judiciaire était vierge.

— Pas besoin d’avoir été marié pour avoir eu des expériences amoureuses malheureuses. Peut-être qu’une ex-petite amie lui a fait beaucoup de mal par le passé… — suggéra Natalia.

— Et la condamnation pour violences conjugales ? — insista Carlos.

— Ce n’était qu’une hypothèse, une piste pour essayer de trouver le meurtrier. Maintenant, on voit que c’était une impasse. — Natalia soupira et se pencha en avant pour s’expliquer. — Peut-être que Roberto se sentait blessé par une relation passée, mais qu’il n’a jamais cherché à se venger de cette femme. Sa colère est restée enfouie, bouillonnant lentement, jusqu’à ce qu’elle explose.

— Ça ne me convainc pas, mais on va laisser ça de côté pour l’instant — répondit Carlos. — Pas grave, j’ai d’autres arguments. Comment expliques-tu le Luminal ? Roberto n’était pas épileptique, et j’ai vérifié la liste des patients qu’Aguirre nous a transmise : aucun de ses proches n’était concerné.

— Je ne sais pas. — Natalia secoua la tête. — Peut-être qu’il avait un parent éloigné ou un ami à qui il l’a volé, peut-être qu’il l’a acheté illégalement sur Internet, peut-être qu’il l’a trouvé dans une maison et a décidé de le garder… Je ne sais pas où il a pu l’obtenir, mais ce qu’on ne peut nier, c’est qu’il y avait accès. En fait, on l’a retrouvé avec une boîte entière dans l’estomac.

— Parce que le véritable meurtrier a pu la mettre là — suggéra Carlos.

— Tu y crois vraiment ? Roberto était un homme fort, entraîné au combat corps à corps et aux armes à feu. Tu crois que quelqu’un est entré chez lui et lui a fait avaler une dose mortelle de barbituriques sans qu’il résiste ? Tu trouves ça plus plausible que de penser qu’il a compris qu’on était sur le point de l’attraper et qu’il a décidé de se suicider ?

— Je ne crois pas que Roberto se serait suicidé. Il s’aimait trop pour ça…

— Tu ne le crois pas parce que tu ne veux pas y croire, Carlos.

Le serveur arriva à ce moment avec les plats qu’ils avaient commandés. Tous trois restèrent silencieux pendant qu’il les servait. Une fois qu’il s’éloigna, Carlos se tourna vers Gus.

— Qu’en penses-tu ?

— Désolé, mon vieux… Tu es tout seul. Moi non plus, je n’y crois pas. — Gus attrapa sa fourchette et commença à remuer son plat. — J’aimerais pouvoir te soutenir, mais je pense qu’il n’y a rien à creuser.

— Sérieusement ? Rien de ce que j’ai dit ne t’a convaincu ?

— Non, les arguments de Natalia me convainquent beaucoup plus. — Gus haussa les épaules. — Mais si tu en es si sûr, commence à enquêter par toi-même. Si un jour tu trouves quelque chose qui me convainque, tu auras mon entière collaboration. Promis.

Natalia esquissa un sourire victorieux avant de commencer à manger. Carlos leur lança un regard furieux, mais décida de ne pas continuer à discuter. Il les convaincrait lorsqu’il aurait plus de preuves. Et il devait aussi les convaincre que, puisqu’ils ne l’avaient pas écouté, ce serait eux qui paieraient ce repas.

La nuit était complètement tombée lorsque Gus se gara dans le parking de la discothèque. Il avait été retenu au central et avait fini très tard. Heureusement que Natalia lui avait encore prêté sa voiture.

Gus descendit et resta quelques minutes assis sur le capot, fumant une cigarette. Il aurait aimé profiter d’un moment de tranquillité, mais le parking était presque plein et rempli de monde, appuyé sur leurs voitures comme lui, en train de fumer ou de boire. Certains avaient ouvert leur capot pour laisser une musique assourdissante jaillir de leurs subwoofers. Les différentes mélodies se mélangeaient, provoquant une torture raffinée pour toute oreille habituée à la bonne musique. Il jeta sa cigarette au sol et se dirigea vers l’entrée. S’ils allaient le torturer avec du reggaeton, il préférait que ce soit de manière ordonnée : une chanson horrible à la fois.

Après avoir payé un prix scandaleux pour entrer, il se rendit sur la piste de danse à la recherche de Lorena. Il craignait de la trouver en colère à cause de son retard, mais elle dansait joyeusement, entourée de ses amies. Dès qu’elle le vit, elle se jeta dans ses bras et lui planta un long baiser humide au goût d’alcool et de pêche.

— Salut, Gus — le salua-t-elle. Rien qu’à ces deux mots, il remarqua que sa langue fourchait. Elles avaient dû commencer à boire depuis un bon moment. — Tu es en retard.

— Je sais. Je suis vraiment désolé. J’ai été retenu au travail.

— Tu veux danser ? — Elle passa ses bras autour de son cou, glissa une jambe entre les siennes et commença à se frotter contre lui de façon sensuelle.

— C’est très tentant, mais tu sais bien que je ne danse pas.

— Ne sois pas ennuyeux… Danse avec moi. — Lorena fit une moue que Gus trouva irrésistible.

— Je crois que j’ai besoin de quelques verres pour me mettre à ton niveau. Je vais chercher quelque chose au bar. Je te promets que, dès que je perdrai ma timidité, je t’accorderai ma première danse.

— D’accord, rabat-joie. Les gars sont là-bas.

Lorena lui désigna une table où Gus put distinguer tous les amis de Lorena. Fidèles aux traditions basques, aucun d’entre eux ne dansait. Gus leur fit un geste de la main pour les saluer et se dirigea vers le bar. Il dut supporter tout Despacito de Fonsi avant que la barmaid ne daigne le remarquer et lui serve une vodka-coca.

Avec son verre à la main, il se dirigea vers la table des amis de Lorena et s’assit à côté d’eux. Ils le saluèrent poliment avant de reprendre leurs conversations. Gus essaya de s’intégrer à l’une des discussions, mais ce fut impossible. La musique était trop forte et, des quelques mots qu’il réussit à capter, il comprit qu’ils parlaient de sujets comme le golf ou la navigation à voile. Il s’affala sur le canapé et se mit à observer Lorena et ses amies danser pendant qu’il buvait verre après verre.

Au quatrième vodka-coca, il avait déjà dépensé tout l’argent qu’il avait prévu pour la soirée. Sortir avec Lorena lui coûtait une fortune. Non seulement il était en train de dépenser tout l’argent que la police basque lui versait pour son stage, mais il avait aussi commencé à puiser dans ses économies pour acheter une voiture. S’il continuait ainsi, Natalia devrait lui prêter la sienne pour toute sa vie.

Il regarda à nouveau vers la piste. Lorena dansait, les yeux fermés et un sourire aux lèvres. Les lumières des projecteurs illuminaient sa longue chevelure blonde et faisaient scintiller sa courte robe blanche. Elle ressemblait à un ange, le genre de fille qu’on ne peut qu’admirer de loin et qui ne vous accorde jamais un second regard, le genre de fille avec laquelle les types comme lui ne pouvaient que rêver. Et pourtant, c’était sa copine. Peu importait l’argent qu’il devait dépenser ou les faveurs qu’il devait demander. Ça valait le coup.

Le volume de la musique, le brouhaha des conversations et les quatre verres qu’il avait bus lui donnaient le tournis et un mal de tête. Il se leva du canapé, cria un au revoir aux garçons et se dirigea vers la piste de danse. Dès qu’elle le vit arriver, Lorena sourit, s’accrocha de nouveau à son cou et se mit à se déhancher devant lui. Gus lui rendit son sourire, l’entoura de ses bras à la taille et tenta de bouger un peu au rythme de la musique.

— On s’en va ? — lui murmura-t-il à l’oreille.

— Sérieusement ? On s’amuse tellement bien… — Lorena fit une moue de petite fille contrariée.

— Tu sais que je déteste ce genre de musique. Je ne peux pas parler avec tes amis parce que je n’entends pas la moitié de ce qu’ils disent et ils parlent de choses que je ne comprends pas… S’il te plaît, partons.

— D’accord, mais tu me dois quelque chose — dit-elle en le désignant du doigt.

— Je te dois tout ce que tu veux, mais allons-nous-en avant que je devienne fou.

Ils quittèrent la discothèque en se tenant par la taille. Une fois dans la voiture, Gus alluma l’autoradio et laissa les premières notes de The Call of Ktulu, interprétée par Metallica et l’orchestre symphonique de San Francisco, envahir l’habitacle. Il posa la tête sur l’appui-tête, ferma les yeux, sortit une cigarette de sa poche et commença à fumer avec un sourire aux lèvres.

— Je ne comprends pas comment tu peux aimer cette musique. — La voix aiguë de Lorena interrompit son moment de paix. — Moi, elle me rend nerveuse. C’est tellement sinistre…

— Chut, accorde-moi une minute, s’il te plaît — répondit Gus, les yeux toujours fermés. — J’ai passé deux heures dans cet enfer pour toi. Juste une minute.

Lorena ne protesta pas, mais, au bout de quelques secondes, elle se mit à fouiller dans son sac en faisant du bruit. Gus se résigna à ouvrir les yeux pour voir ce qu’elle faisait. Lorena sortait des objets et les posait sur le tableau de bord.

— Tu fais quoi, là, maintenant ?

— Me repoudrer. — Lorena finit par trouver sa poudre et son rouge à lèvres, puis ajusta le rétroviseur de la voiture pour se regarder. — On va où ?

— Je n’ai plus un centime, alors quelque part pas trop cher, si possible — suggéra Gus.

— D’accord, allons à Artxanda.

Gus déglutit et, sans un mot, mit le moteur en marche. Le mont Artxanda était le lieu de rendez-vous officieux de tous les Bilbayens le week-end. Les bas-côtés des routes menant au mont étaient remplis de voitures aux vitres embuées. Ou du moins, c’est ce qu’il avait entendu dire. Peut-être que c’était une légende urbaine, et Lorena voulait simplement admirer la vue sur Bilbao. Il se concentra sur la route et tenta de ne pas se faire trop d’espoirs, bien que ses mains soient si moites qu’elles glissaient sur le volant.

— Qu’est-ce qu’on fait demain ? — demanda-t-il pour se distraire.

— On pourrait aller au cinéma et retrouver ensuite mes amis pour boire un verre au Vieux-Port d’Algorta. Et après, on pourrait dîner quelque part. Il y a un Italien à tomber…

— Et si on faisait quelque chose de moins cher ? On pourrait retrouver mes amis, comme ça je te les présente — proposa Gus, tout excité. — J’ai un pote qui a une télé énorme. Elle prend la moitié du mur et a un système de son incroyable. C’est comme être au cinéma…

— Pourquoi vouloir être comme au cinéma quand on peut y aller pour de vrai ? — le coupa Lorena.

— Eh bien, c’est moins cher, et comme ça tu pourrais rencontrer Rubén et Joseba. Tu connais déjà Joseba, non ? Il est dans notre classe.

— Je le connais ? Sérieusement ?

— Oui, c’est ce gars un peu rond qui traîne souvent avec moi. Il s’habille en noir, comme moi…

— Ça ne me dit rien. Peut-être que je n’ai jamais fait attention à lui.

— C’est sûr, les gens de ta bande ne nous remarquent pas souvent — murmura Gus, blessé. — Bon, alors, tu viens ? On regarde un film, on fait une partie de jeu de rôle, on commande des pizzas…

— Désolée, mais honnêtement, un plan aussi minable ne me tente pas du tout.

— D’accord, pas de souci. On fera ce que tu veux.

Gus continua à conduire sans rien dire de plus. Une fois sortis de la ville, ils commencèrent à monter le mont par une route étroite et sinueuse. Quelques minutes plus tard, Lorena lui indiqua de quitter la route principale et d’engager la voiture sur une pente herbeuse et raide. Gus s’arrêta et s’assura de bien serrer le frein à main. Il ne voulait pas que la voiture de Natalia glisse et finisse dans la rivière. Bien que, sincèrement, avec toute la pluie tombée ces derniers jours, il craignait davantage qu’elle ne s’embourbe dans la boue et qu’il ne puisse plus la sortir.

Malgré l’obscurité, il observa les alentours. À droite, une rangée d’arbres se dressait, dénudés et désolés en ce mois de février. À plusieurs centaines de mètres derrière les arbres, quelques lumières provenaient des bâtiments les plus proches. Dans la clairière où ils s’étaient garés, il distingua quelques tables et bancs. L’endroit devait être un lieu de pique-nique pour les familles durant les journées d’été.

Devant lui, bien plus bas, s’étendait la ville. Il pouvait distinguer le pont de la Salve, avec cet affreux arc rouge qu’ils avaient ajouté comme décoration. La tour Iberdrola dominait le paysage, se démarquant dans une mosaïque de lumières dorées. Il entendit Lorena détacher sa ceinture de sécurité et se rapprocher de lui pour poser sa tête sur son épaule.

— Tu ne serais pas fâché pour tout à l’heure ?

— Non, ça va — mentit-il. — Je t’ai dit qu’on ferait ce que tu veux.

— Tant mieux. Je ne voulais pas te le dire, mais tu ferais mieux d’arrêter de fréquenter ces gens. Tu n’es plus comme eux.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Maintenant, tu es avec moi, tu fais partie du groupe des gagnants. — Lorena lui attrapa le menton et le força à la regarder pour lui déposer un léger baiser sur les lèvres. — Tu ne peux pas te mélanger avec ces gens-là et porter leurs fringues.

— Quelles fringues ? Je suis très bien habillé — protesta Gus en se désignant du doigt.

— Tu es parfait le week-end, quand tu sors avec moi, mais pour aller en cours, tu continues à porter ces horribles vêtements noirs et cette vieille veste. — Elle continua à l’embrasser en parlant, descendant le long de son cou. — On est dans la même classe. Je te vois tous les jours, tu te souviens ?

— Oui, enfin, je pensais que ça ne te dérangerait pas comment je m’habille pour aller en cours.

— Je suis ta copine vingt-quatre heures sur vingt-quatre, tous les jours de la semaine. — Lorena s’interrompit quelques secondes pour lécher et mordiller doucement son cou. — Et j’aime te voir toujours beau.

— D’accord… Bien… Hum… Je vais essayer de faire un effort — répondit Gus, sentant son souffle s’accélérer et son esprit s’embrouiller.

— Et il faudra faire quelque chose avec tes cheveux…

— Non, pas mes cheveux. — Gus sentit son excitation disparaître et récupéra son contrôle d’un coup. — Mes cheveux sont sacrés. Demande-moi n’importe quoi, mais pas de me couper les cheveux.

— Mais tu serais tellement plus beau… Ces cheveux si longs te donnent l’air d’un vagabond. Tu ressembles au gars qui dirige ce parti pour les pauvres.

— Pablo Iglesias, celui de Podemos ?

— Oui, lui. — Lorena revint attaquer le cou de Gus avec de doux mordillements. — Tu ne veux pas être beau pour moi ? Ça ne te plairait pas que ta copine soit fière de toi ?

— Bordel, Lorena… — Gus oublia son prochain argument en sentant sa main descendre le long de son abdomen et commencer à jouer avec la fermeture éclair de son jean. — Sérieusement, pas mes cheveux.

— Je vais voir si je peux au moins te faire changer d’avis.

Lorena actionna une manette sur le côté du siège, qui glissa en arrière et s’inclina, laissant Gus presque allongé. Lorena lui sourit, espiègle, en s’installant à califourchon sur lui et en commençant à l’embrasser. La dernière pensée rationnelle qu’il put s’accorder avant de laisser son esprit se consumer dans un brasier fut que Natalia ne devait jamais savoir que cela s’était passé dans sa voiture.


Chapitre Trois

Après avoir quitté la commune d’Ortuella, Carlos continua à rouler sur une route étroite, bordée de prairies et de cultures. Le ciel était dégagé, et seuls quelques nuages blancs parsemaient l’azur sans annoncer la moindre pluie. Le paysage était magnifique et paisible. Malgré le froid persistant et l’humidité probable de l’herbe, l’envie de garer la voiture, de s’asseoir sous un arbre et de profiter de la tranquillité de l’endroit était tentante. Malheureusement, il n’était pas là pour faire du tourisme, mais pour avoir une conversation qui, très probablement, serait désagréable.

Le GPS lui indiqua de prendre la prochaine bifurcation. Il s’engagea sur un chemin de terre menant à une maison au toit rouge à deux pans et aux murs blanchis à la chaux. À l’avant, il y avait un petit potager avec des arbres fruitiers et plusieurs rangées de légumes que Carlos ne parvint pas à identifier. L’agriculture n’avait jamais été son fort. Il ne reconnaissait les légumes que lorsqu’ils étaient emballés dans du polystyrène avec une étiquette indiquant leur nom.

Un énorme mâtin se réveilla en entendant le bruit du moteur. Il se leva d’un bond et commença à aboyer d’une voix grave et puissante. Bien qu’il fût attaché par une grosse chaîne, Carlos n’osa pas sortir de la voiture avant qu’un couple de personnes âgées ne sorte de la maison. La femme ordonna au chien de se taire, et celui-ci se coucha de nouveau, posant sa tête sur une de ses pattes avant, l’air ennuyé.

Carlos ouvrit la portière de la voiture et s’approcha avec un sourire et la main tendue. L’homme la lui serra, bien qu’il continua à le regarder d’un air méfiant.

— Monsieur Azkarraga et votre épouse, je présume ? — demanda Carlos.

— Oui. Et vous, qui êtes-vous ?

Il s’autorisa un instant d’hésitation. Il ne savait pas si Roberto leur avait parlé de lui lorsqu’ils étaient collègues. Si c’était le cas, il ne serait pas bien accueilli dans cette maison. Il esquissa de nouveau un sourire et décida de mentir, en priant pour qu’on ne lui demande pas de montrer son insigne.

— Sebastián Casado, inspecteur aux homicides de l’Ertzaintza. Je suis chargé de l’enquête sur votre fils.

— Que voulez-vous encore qu’on vous dise ? Combien de boue voulez-vous encore jeter sur sa mémoire ? — protesta la femme.

— Maite, calme-toi un peu… — lui demanda l’homme. — Nous avons déjà répondu à toutes vos questions. Nous ne savions rien de ces meurtres. Nous n’avons jamais rien soupçonné concernant notre fils. En fait, à ce jour, nous ne croyons toujours pas qu’il ait pu commettre les atrocités dont on l’accuse.

— Je comprends, et croyez-moi, je suis désolé pour la mort de votre fils — dit Carlos en baissant les yeux. — Le problème, c’est que je tente de clore l’affaire, et certains éléments ne collent pas…

— Bien sûr que ça ne colle pas ! — intervint à nouveau la femme. — Mon fils était innocent. Ils ont cherché quelqu’un à accuser, et peu importe si ça colle ou non. Mon fils a toujours été un garçon si bon…

— C’est justement pour cela que je suis ici, madame. Je peux vous promettre que tant que je ne serai pas totalement convaincu de la culpabilité de Roberto, je ne fermerai pas l’affaire. — Carlos posa une main sur son cœur, comme s’il faisait un serment.

— Très bien. Entrez. — L’homme désigna la porte. — Ce froid n’est pas bon pour mes rhumatismes.

Le chien se redressa et émit un grondement sourd venant du fond de sa poitrine. Pendant un instant, Carlos se demanda si l’animal avait deviné qu’il mentait et s’il lui déchirerait la gorge à la moindre occasion. Il passa à côté de lui en fixant le sol, essayant de paraître inoffensif.

Le couple le guida jusqu’à une petite cuisine baignée de lumière. Ils s’assirent à une table, et tandis que la femme servait du café à chacun, Carlos contempla à travers la fenêtre les douces collines dorées par le soleil qui entouraient la vallée.

— C’est un endroit magnifique. Très paisible — commenta Carlos lorsque la femme s’assit avec eux à la table.

— N’est-ce pas ? Pourtant, Roberto n’a jamais aimé. C’était un garçon de la ville. Il disait qu’il s’ennuyait beaucoup ici — répondit-elle.

— Vraiment ? Moi, j’adorerais vivre dans un endroit comme celui-ci… Ce n’est pas très loin de la ville, et on peut profiter de tout ce que la campagne a de bon : faire du vélo, de la randonnée…

— Roberto détestait tout ça — dit le père. — Il n’a jamais voulu m’accompagner à la pêche, à la cueillette de champignons ou même promener le chien.

— Il n’aimait pas la randonnée ? C’est étrange ! Il avait l’air en pleine forme…

— Il adorait aller à la salle de sport. Il passait son temps à soulever des poids — commenta l’homme. — Mais il détestait la nature. Je crois que, d’une certaine manière, il avait honte d’être né dans un petit village, d’être le fils et le petit-fils de gens de la campagne. Il essayait de couper tout lien avec ses racines. C’est de ça que vous vouliez nous parler ?

— Non, je voulais vous poser des questions sur la santé de Roberto. Avait-il une maladie chronique ?

— Non, aucune. Il a toujours été un garçon fort et en bonne santé — répondit la mère.

— Je vois. Je ne m’y attendais pas. — Carlos sortit un carnet et consulta ses notes. — Y a-t-il dans votre famille proche des cas d’épilepsie ou des antécédents de cette maladie ?

L’homme et la femme échangèrent un regard étonné tout en secouant la tête en même temps. Puis, ils se tournèrent vers lui avec une expression identique de confusion. Leur synchronisation était si parfaite que Carlos dut retenir un rire.

— Est-ce que Roberto ou quelqu’un de votre famille ou de ses proches amis prenait un médicament appelé Luminal ?

— Non, ça ne nous dit rien. C’est quoi, ce médicament ?

— Du phénobarbital… — lut Carlos dans son carnet. — Un médicament utilisé pour traiter l’épilepsie.

— Non, nous vous avons déjà dit que non. Aucun cas dans la famille ni parmi ses amis. Et c’est une maladie dont il nous aurait parlé.

— Passons à un autre point alors — suggéra Carlos. — Savez-vous si Roberto était une personne très religieuse ?

— Pas du tout — répondit son père. — À part pour assister à des mariages, baptêmes ou enterrements, je crois que la dernière fois qu’il a mis les pieds dans une église de son plein gré, c’était le jour de sa première communion.

— Il n’avait donc pas de croyances religieuses profondément ancrées ?

— Non, en fait, il ne croyait en rien — dit sa mère. — Nous avons parlé de ce sujet une fois, et il a dit que parfois il pensait qu’il devait y avoir quelque chose de plus, mais qu’il n’en était pas du tout sûr.

— Il était donc agnostique — suggéra Carlos.

— Non, boire, ça oui, il buvait. Pas beaucoup — commenta le père. — Un petit verre de vin pendant les repas et une liqueur après… Quand il sortait faire la fête, il devait boire un peu plus.

— Non, non… Agnostique, pas abstinent — le corrigea Carlos. Devant le regard perplexe de l’homme, il décida de changer de sujet. — Roberto était célibataire, n’est-ce pas ?

— Oui, il ne s’est jamais marié — répondit sa mère.

— A-t-il eu une relation particulièrement tumultueuse ? Vous savez, une femme qui lui aurait fait beaucoup de mal… Peut-être qu’il a failli se marier et a découvert qu’elle lui était infidèle.

— Pas à notre connaissance — répondit la mère. — Je ne pense pas. C’était un garçon très beau, et il avait beaucoup de succès auprès des femmes, mais je crois qu’il n’avait jamais envisagé de se poser et de fonder une famille. Il était encore jeune, même si maintenant il ne pourra jamais le faire…

La femme détourna le regard et se leva pour ramasser les tasses. Après les avoir déposées dans l’évier, elle essuya discrètement quelques larmes furtives avec le coin de son tablier. Carlos se sentit coupable d’être là, leur mentant et remuant des blessures encore trop fraîches, mais il décida d’insister un peu plus.

— Quelle impression pensez-vous que Roberto avait des femmes ? Pour lui, étaient-elles simplement un amusement, un objet, une possession ?

La femme se retourna brusquement vers la table et posa ses mains sur la surface avec un bruit sec. Ses yeux, à nouveau remplis de larmes, et tout son corps tremblaient sous le poids de la colère contenue.

— Écoutez-moi bien… Mon fils n’était rien de tout ce qu’ils ont dit dans les journaux. Ce n’était pas un bourreau de femmes, ni un fou, ni un meurtrier. C’était un bon garçon : beau, intelligent, travailleur, brillant… Le problème, c’est cet enfoiré de collègue qu’il a eu il y a quelques années, ce Carlos Vega. À cause de lui, on l’a écarté d’affaires importantes, et malgré tout, il n’a pas arrêté jusqu’à l’accuser de crimes que mon fils n’a pas commis.

— Eh bien… Je ne pense pas que l’inspecteur Vega soit comme vous le croyez… — tenta de la calmer Carlos, tout en se félicitant intérieurement d’avoir donné un faux nom. — Je vous pose seulement ces questions pour pouvoir corroborer ou réfuter nos indices.

— Mon fils n’était pas un psychopathe tueur de femmes. C’était une âme sensible. Le fait qu’il n’ait pas eu de relation stable ne signifie pas qu’il n’avait pas de sentiments, mais simplement qu’il n’avait pas encore rencontré la femme qu’il lui fallait. — La femme se tut un instant, comme si elle réfléchissait à une idée. — Attendez une seconde.

Elle quitta la cuisine aussi vite qu’elle le put. Carlos et son mari restèrent dans un silence gênant, écoutant le claquement des sandales de la femme sur les marches de l’escalier. Quelques minutes plus tard, elle réapparut, tenant dans ses mains un vieux cahier.

— Regardez, c’est écrit par Roberto. — Elle posa le cahier devant lui. — Ce sont des poèmes d’amour qu’il a écrits pendant son adolescence. Il voulait être aimé, il voulait trouver la femme idéale. Lisez-les et dites-moi si vous pensez qu’ils peuvent avoir été écrits par un meurtrier.

— Puis-je les emmener ? — demanda Carlos.

La femme referma le cahier et le serra contre sa poitrine, comme si elle voulait le protéger. Carlos lui adressa un sourire rassurant et tendit la main.

— Je vous promets de vous le rendre aujourd’hui même. J’irai au village, je le photocopierai et je vous le rapporterai. J’aimerais que nos psychologues les étudient pour montrer que Roberto ne correspond pas au profil du psychopathe que nous recherchons.

La femme hésita, mais finit par acquiescer et lui remettre le cahier. Carlos lui sourit avec gratitude, se leva et se dirigea vers la porte de la maison.

— Je ne vous dérange pas plus. Vous m’avez été d’une grande aide. — Carlos ouvrit la porte de la voiture, agita le cahier et monta à l’intérieur. — Je vous le rapporte dans une demi-heure. Ne vous inquiétez pas.

Il posa le cahier sur le siège passager et quitta la propriété. Après avoir parcouru environ un demi-kilomètre, il s’arrêta sur le bas-côté et l’ouvrit. Il n’arrivait pas à croire la quantité d’informations qu’il avait obtenues lors de cet entretien : Roberto n’était pas randonneur, il n’était pas épileptique, ni un fanatique religieux… Toutes les hypothèses qui semblaient pointer vers lui s’effondraient comme un château de cartes. Et pourtant, ce n’était pas la chose la plus importante qu’il avait obtenue cet après-midi-là.

Il avait passé des heures à examiner les symboles dessinés sur les masques des victimes et la dernière référence biblique que Roberto avait laissée comme note de suicide. Il connaissait par cœur ces lettres pointues, aux traits forts et anguleux.

Les poèmes qu’il avait devant lui, écrits de la main de Roberto, montraient une écriture petite, arrondie, soignée dans les moindres détails. Il était sûr qu’ils n’avaient pas été écrits par la même personne. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à le prouver.

Natalia sourit en entendant Carlos ouvrir la porte de la maison. La vérité, c’est qu’elle s’était demandé où il était passé, car ils étaient censés quitter le central à la même heure ce jour-là, mais, quand elle était sortie, il n’y avait plus aucune trace de lui, et personne n’avait pu lui dire où il se trouvait. Elle aurait pu l’appeler sur son portable pour lui demander, mais elle avait préféré ne pas le presser et tout préparer pour son retour.

Elle resta assise sur le tapis du salon, attendant qu’il finisse de saluer Art et la rejoigne. Lorsque Carlos apparut dans l’entrée de la pièce, elle lui sourit et lui tendit la main, l’invitant à s’asseoir par terre à côté d’elle. Il hésita quelques secondes, puis avança prudemment, essayant d’éviter de marcher sur les papiers qui envahissaient le tapis.

— Qu’est-ce que c’est que tout ça ? — demanda-t-il, confus.

— Des informations pour le mariage. Des brochures de restaurants et de voyages de noces, des échantillons pour les invitations…

— Sérieusement, il faut tout ça pour organiser un mariage ?

— Bien sûr. C’est le jour le plus important de ta vie. Tu ne vas te marier qu’une seule fois…

— Bon, je ne veux pas te casser ton enthousiasme, mais pour moi, c’est la deuxième fois…

— Et la dernière — répondit Natalia, les sourcils froncés. — Alors tu as intérêt à en profiter.

Carlos la regarda quelques instants avant d’éclater de rire. Puis il l’attrapa par la taille, la tira contre lui et lui donna un baiser sur le bout du nez.

— À vos ordres, mon sergent. Alors, qu’est-ce que tu veux que je choisisse ?

— Il faut tout examiner. Ça va nous prendre des heures… — Natalia soupira en regardant autour d’elle, se demandant par où commencer. — La première chose serait de fixer une date pour savoir quels restaurants seront disponibles et trouver un endroit où nous marier.

— Eh bien, je ne peux pas te donner de date. On avait convenu d’attendre de clore l’affaire Azkar.

— Cette affaire est déjà bouclée, Carlos. Il ne reste que quelques détails à finaliser, et on pourra l’oublier.

— Justement, c’est de ça que je voulais te parler. — Carlos ouvrit un dossier qu’il avait posé à côté de lui et étala des papiers sur le sol, couvrant toutes les brochures de Natalia. — Regarde, ce sont les photos des références bibliques que le meurtrier a laissées sur les victimes.

— Carlos, arrête ! — Natalia secoua la tête, regardant le sol comme si elle ne pouvait pas croire ce qu’elle voyait. — On en a déjà parlé l’autre jour. L’affaire est close. Roberto les a tuées. Le fait que tu aies fait un rêve ridicule ne change rien à cela.

— Ce n’est pas juste à cause du rêve. Je sais que Roberto n’est pas le coupable.

— Et comment tu le sais ? — Natalia ferma les yeux et agita les mains de chaque côté de sa tête. — Et ne me dis pas que c’est ton instinct.

— Mais c’est la vérité…

— Je ne comprends pas, Carlos. On sait que le meurtrier est quelqu’un du central. Si on t’avait laissé choisir quelqu’un à accuser, tu aurais choisi Roberto. Je pensais même que ça te ferait plaisir que ce soit lui.

— Ce n’est pas le cas. Roberto était un mauvais collègue et une mauvaise personne… Bon, soyons honnêtes. C’était un véritable fils de pute… Mais ce n’était pas un meurtrier. J’en suis sûr. C’est une autre victime. Le véritable assassin l’a piégé, l’a tué, et il est toujours en liberté dans notre central. Tu peux vivre avec ça ?

— Mon Dieu ! Qu’est-ce que je vais faire de toi ? — Natalia se frotta les tempes, désespérée.

— M’aider à résoudre ça, puis m’épouser et me supporter pour le reste de ta vie. — Carlos lui donna une petite tape amicale sur l’épaule pour la faire réagir. — Allez, je te promets que si tu m’aides avec ça, je serai l’homme le plus impliqué dans l’organisation d’un mariage de toute l’histoire de l’humanité.

— Il vaut mieux. — Natalia soupira, désespérée, mais ne put s’empêcher de sourire. — D’accord. De quoi as-tu besoin ?

— Tu n’avais pas une amie spécialisée en graphologie ?

— Oui. Et vous vous êtes bien moqués de nous deux quand on s’est plantées sur toutes nos hypothèses concernant Charon. Maintenant, tout à coup, tu crois que la graphologie est une science valide ?

— Eh bien, j’ai mes doutes — répondit Carlos avec sarcasme —, mais ce que je vais vous demander est très simple. J’ai juste besoin de savoir si tous ces documents ont été écrits par la même personne.

— Très bien. — Natalia ramassa les papiers que Carlos avait sortis et les remit dans le dossier. — Je vais les scanner et les envoyer par mail. En échange, tu ranges tout ça dans cette boîte et tu la mets dans l’armoire de l’entrée jusqu’à ce que monsieur soit prêt à se marier.

— Sérieusement, je choisirai tout. La musique, les fleurs, même la couleur des serviettes… Tu vas halluciner devant mon niveau d’implication.

— Oui, bien sûr. Allez, commence par ranger.

Natalia quitta le salon, et Carlos commença à ramasser toutes les brochures. Soudain, il s’arrêta, les brochures en main, et les regarda fixement. Des mariages dans des châteaux, des domaines avec des cascades et des forêts peuplées de cerfs, des voyages à Rome, à Paris, aux îles Fidji… Où Natalia pensait-elle qu’il trouverait l’argent pour payer tout ça ? Il comprenait qu’elle soit habituée au luxe et qu’elle veuille le meilleur pour le jour de leur mariage, mais tout cela dépassait leur budget, peu importe comment on le regardait. Peut-être que le père de Natalia avait raison. Il ne pourrait jamais lui offrir tout ce qu’elle méritait.

En pensant à cela, il se rappela du chèque que son père lui avait donné. Avec tout le bazar de l’affaire, il n’avait pas eu le temps d’aller le lui rendre. Il se leva précipitamment, se dirigea vers l’armoire de l’entrée où ils rangeaient les manteaux et fouilla dans les poches de celui qu’il portait ce jour-là. Il avait oublié de le mettre à laver, et il était encore couvert de boue. Heureusement que Natalia ne l’avait pas vu, sinon elle l’aurait lavé avec le chèque à l’intérieur.

Il sortit le chèque et le regarda pendant quelques secondes. Le père de Natalia devait sûrement croire qu’il ne le lui avait pas rendu parce qu’il hésitait à l’encaisser. Il fallait qu’il règle ça au plus vite. Il replia le chèque et le glissa dans la poche de son plus beau manteau, celui que Natalia lui avait offert à Noël et qu’il n’avait pas encore porté.

Le premier jour où Natalia aurait un service au central et lui serait libre, il se préparerait, enfilerait son plus beau costume et ce manteau élégant, et irait faire laver sa voiture. Ensuite, il conduirait jusqu’à Plencia, entrerait dans le jardin de cette somptueuse demeure, et, dès qu’il aurait le père de Natalia en face de lui, il déchirerait ce chèque en petits morceaux et lui ferait avaler jusqu’au dernier.


Chapitre Quatre

— Allez, une blague — dit Sebas, provoquant des murmures de protestation parmi ses collègues autour du café. — Allez, celle-là est bonne. Vous allez l’aimer. « On sait déjà quel était le mobile du crime ? Il a marché sur le sol fraîchement lavé, monsieur. Et on a déjà arrêté la suspecte ? Non, monsieur. C’est encore mouillé. »

— Sérieusement, Sebas… De pire en pire chaque jour — protesta un des collègues.

— Je n’ai pas à supporter ça. Je vais demander ma mutation dans un autre commissariat — ajouta un autre.

Carlos s’approcha du groupe, essayant de retenir un sourire. Il sortit une pièce de sa poche pour la machine à café.

— Calmez-vous, je m’en charge. Vous n’aurez plus à le supporter.

— Heureusement — dit un des hommes. — Tu ne pourrais pas le garder avec toi tout le temps ? Vous êtes censés être collègues.

— Et me taper ses blagues pourries tout seul ? Pas question.

— Carlos, mec… Celle-là était bonne. Avoue que tu l’as aimée.

— Même sous la torture, jamais. — Carlos récupéra son café et attrapa Sebas par le bras. — Je l’emmène, mais vous me devez quelque chose.

— On te paye le café demain, ne t’inquiète pas.

Sebas l’accompagna jusqu’à son bureau avec un air maussade. Une fois arrivés, il s’effondra sur une des chaises.

— Allez, dis la vérité. Mes blagues ne sont pas si mauvaises.

— Bon, elles ne sont pas horribles, mais tu ne gagneras pas ta vie comme humoriste. Plus tôt tu le reconnaîtras, plus vite tu arrêteras de nous torturer tous.

— D’accord, comme vous voulez, bande d’ingrats. — Sebas soupira, exaspéré. — Qu’est-ce que tu voulais ?

— Tu as enquêté sur la dernière victime de notre affaire, pas vrai ? Qu’est-ce que tu as trouvé ?

— Attends, j’ai tout noté ici. — Sebas sortit un carnet de sa poche. — Estefanía Allende. Trente et un ans. Résidente à Barakaldo. Psychologue.

— Ça, je le savais déjà. Rien de plus ?

— Si. Après que le docteur Egaña ait réalisé sa reconstruction faciale et qu’on ait diffusé son portrait-robot dans les médias, son mari l’a reconnue. Il avait signalé sa disparition le lendemain de son absence à la maison. Le type s’appelle Sergio Muñoz, trente-six ans, neurologue.

— Tiens, intéressant. Cet homme pourrait se prescrire tout le Luminal qu’il veut.

— Oui, mais on a vérifié, et il semble qu’il ne l’ait jamais fait. Aucune ordonnance de ce médicament à son nom. Et, en plus, il a un alibi en béton. Pendant que sa femme était assassinée, il était à Los Angeles, en tant qu’intervenant à une conférence de neurologie. Il y avait plus de cinq cents participants. On peut même regarder l’intégralité de la réunion en ligne.

— Dommage… Et autre chose ?

— Oui, en vérifiant les mouvements bancaires de la victime, j’ai trouvé une réservation pour huit heures du soir, le jour de sa mort, dans un hôtel appelé Siete Pecados. Je suis allé vérifier les caméras de surveillance, et notre tueur est apparu une demi-heure avant et a commandé la bouteille de champagne habituelle. Ensuite, on le voit sur les vidéos mettre le corps inconscient d’Estefanía dans son coffre.

— On ne voit pas non plus son visage sur ces enregistrements ?

— Non. Il a été aussi prudent que d’habitude. — Sebas resta silencieux quelques secondes, réfléchissant. — Pourquoi tu veux savoir tout ça ? On sait déjà qui était le tueur. Roberto Azkarraga, tu te souviens ?

— Oui, bien sûr. C’est pour boucler tous les détails et finaliser le rapport — mentit Carlos. — Juste une chose de plus. Je me demande pourquoi il a décidé de changer d’hôtel pour cette victime. Il semblait à l’aise au Cupido. Il savait où se trouvaient toutes les entrées et sorties, où étaient positionnées les caméras de sécurité… Pourquoi s’est-il donné la peine de changer d’hôtel juste au moment où tu as commencé à surveiller le Cupido ?

— Peut-être qu’il a pensé que c’était trop risqué de continuer au même endroit. Pas besoin d’être très malin pour se rendre compte qu’on découvrirait où il les rencontrait et qu’on mettrait l’endroit sous surveillance. En plus, Roberto était inspecteur aux homicides. Il savait comment on fonctionne.

— Oui, bien sûr. Ça doit être ça. Tu n’as parlé à personne de tes surveillances là-bas, pas vrai ?

— Bien sûr que non. À part Aguirre et toi, seuls Natalia et ce garçon qui travaille avec vous, le geek en informatique, le savaient.

— Gus — précisa Carlos.

— Oui, lui. Si je devais chercher quelqu’un qui aurait vendu la mèche, il serait mon principal suspect. Ce garçon a peut-être beaucoup de qualités, mais garder sa bouche fermée n’en fait pas partie.

Deux coups secs frappant à la porte interrompirent leur conversation. Sans attendre de réponse, Aguirre ouvrit la porte et entra dans le bureau. En les voyant réunis, il croisa les bras sur sa poitrine et leur lança un sourire qui n’avait rien d’amical.

— Bon, si tu n’as plus besoin de moi, je m’en vais — dit Sebas en se levant de sa chaise.

— Non, ne pars pas, Sebas. Je suis ravi de vous trouver ensemble, parce que je voulais vous parler à tous les deux. Je viens de recevoir un appel du père de Roberto Azkarraga pour me demander où en sont les enquêtes pour disculper son fils. Vous êtes au courant de quelque chose ?

Carlos fixa son regard sur son bureau et fit semblant d’être très occupé à ranger ses papiers. Sebas toussota plusieurs fois avant de répondre.

— À vrai dire, non, monsieur. Comme vous le savez, nous sommes sur le point de clore l’affaire.

— C’est bien ce que je pensais, mais cet homme vient de me dire que l’inspecteur Sebastián Casado s’est rendu chez lui hier pour lui poser une multitude de questions et lui a dit qu’il y avait des points dans l’enquête qui ne collaient pas et qu’il ne fermerait pas le dossier tant qu’il subsisterait le moindre doute sur la culpabilité de Roberto.

Sebas ouvrit la bouche pour répondre, mais tout ce qu’il fit fut de bafouiller en regardant tour à tour, confus, le sergent et Carlos, qui décida d’intervenir pour clarifier les choses :

— Ce n’est pas Sebas qui a rendu visite à ces gens. C’était moi.

— Et je peux savoir pourquoi tu usurpes l’identité de ton collègue ?

— Parce que Roberto me détestait et je soupçonnais qu’il aurait parlé de moi en mal à ses parents. Ce soupçon s’est avéré exact. S’ils avaient su qui j’étais, ils m’auraient donné à leur chien.

— Mais pourquoi es-tu allé chez eux ? — Le visage d’Aguirre commençait à virer au rouge.

— Eh bien, comme je leur ai dit, il y a des choses qui ne collent pas… On ne sait pas d’où Roberto tirait le Luminal qu’il utilisait pour droguer les victimes, ni quel était son mobile, ni comment il connaissait les carrières où les corps ont été retrouvés…

— Ça suffit, Carlos. L’affaire est close.

— Non, elle ne l’est pas encore — insista-t-il.

— En ce qui concerne l’enquête, si. Remplissez les rapports et remettez-les-moi dans les quarante-huit heures.

— Mais il y a des choses qui ne collent pas…

— Tout colle. Nous avons plus de preuves qu’il n’en faut. Nous avons trouvé le médicament chez lui, le verset biblique qui était censé être sa confession, des mèches de cheveux des victimes dans une boîte dans son placard… Que veux-tu de plus ?

— Moi, il y a des choses qui ne me convainquent pas. — Carlos éleva la voix et se leva pour affirmer sa position.

— Peu importe ce que tu penses. — Aguirre donna un coup de poing sur la table. — Le sergent ici, c’est moi, et tu feras ce que je dis. Quarante-huit heures.

Aguirre ouvrit la porte pour sortir et se retrouva face à Natalia et Gus, qui avaient écouté depuis le couloir. Sans leur dire un mot, il quitta le bureau à grandes enjambées.

— On dirait qu’on arrive au mauvais moment — commenta Natalia.

— Non, on vient de se faire engueuler et on avait fini de parler — dit Sebas en se levant pour partir. — Je vous laisse seuls, j’ai un rapport à terminer en urgence.

— Sebas — l’appela Carlos avant qu’il ne franchisse la porte. — Tu ne m’en veux pas d’avoir utilisé ton nom, hein ?

— Pas du tout, mec — répondit-il avec un clin d’œil. — Si tu ris de mes blagues devant les autres une ou deux fois, je te pardonne.

— Je préfère que tu sois fâché — plaisanta Carlos.

Sebas éclata de rire et quitta le bureau. Natalia et Gus entrèrent et s’assirent en face de Carlos. Elle posa son bras sur la table et prit la main de Carlos.

— Qu’est-ce qui s’est passé cette fois ? — lui demanda-t-elle.

— Il ne veut pas que je continue à enquêter sur Roberto. Il dit que l’affaire est résolue et il m’interdit de m’y attarder davantage.

— Dommage, on venait justement te dire que tu as peut-être raison et que ce n’est pas résolu. Pas de chance — commenta Gus. — Peut-être que Natalia pourrait aller lui parler de ce qu’on a découvert et le convaincre. Ne le prends pas mal, mais elle a bien plus de crédibilité que toi et elle sait comment parler aux gens. Si c’est elle qui y va, Aguirre l’écoutera.

— Arrête une seconde et dis-moi ce que vous avez découvert.

— Mon amie m’a envoyé le rapport graphologique que je lui ai demandé à propos des échantillons d’écriture que tu m’as donnés. — Natalia ouvrit une chemise, en sortit des documents et les étala sur la table. — Tous ces documents ont été écrits par la même personne : les lettres sur les masques des victimes et la prétendue lettre de suicide de Roberto. Cependant, mon amie dit que l’écriture des poèmes de Roberto ne correspond pas.

— Elle en est sûre ?

— Oui, complètement. Je lui ai précisé que ces poèmes avaient été écrits il y a longtemps, quand Roberto était adolescent, et que les changements dans l’écriture pouvaient être dus à cela, mais elle dit que le temps qui passe n’explique pas ces différences. Selon elle, certaines caractéristiques de l’écriture d’une personne, comme la taille, la pression ou l’inclinaison, ne varient pas de manière significative au cours de la vie. Elle affirme que la personne qui a écrit les abréviations bibliques n’est pas la même que celle qui a écrit les poèmes.

— Bordel… — Carlos souffla, soulagé, en se frottant le visage avec les mains. — Alors, vous me croyez ?

— Eh bien, nous, oui, mais est-ce qu’Aguirre nous croira ? Il avait l’air plutôt énervé — dit Gus. — Je ne sais pas si ce serait une bonne idée d’aller dans son bureau maintenant, après la scène qu’il vient de vous faire, pour lui raconter tout ça. Il y a de grandes chances qu’il nous envoie balader.

— Oui. Je ne pense pas qu’un simple rapport graphologique soit une preuve suffisante pour rouvrir une affaire qu’il considère close — commenta Natalia.

— Oui, mais ce n’est pas tout ce qu’on a. J’ai parlé hier avec les parents de Roberto, et ils m’ont raconté beaucoup de choses qui soutiennent mon hypothèse qu’il n’est pas coupable : il n’était pas épileptique et n’avait aucun proche atteint de cette maladie. Il n’était pas randonneur. En fait, il détestait marcher en montagne. Il n’avait pas de fortes convictions religieuses et se considérait comme agnostique. Et ses parents ne se souviennent d’aucune relation sentimentale qui aurait pu le marquer au point de commettre ces crimes.

— D’accord… Donc, on a beaucoup d’indices qui montrent que Roberto était innocent, mais on n’a toujours aucune idée de qui pourrait être le coupable — intervint Gus. — Je ne suis pas sûr qu’Aguirre apprécie ça.

— Nous savons une chose très importante sur notre assassin : il travaille dans ce central, il connaissait parfaitement Roberto et savait comment l’impliquer, et il est au courant de chaque étape que nous franchissons. — Carlos se pencha en avant et baissa le ton. — Je propose que nous continuions à enquêter par nous-mêmes et que nous parlions à Aguirre une fois que nous aurons un suspect solide.

— Ça me va — murmura Natalia.

— Moi aussi — répondit Gus, baissant également la voix.

— Es-tu sûr que tu pourras garder ta langue ? — demanda Carlos. — Sebas pense que c’est peut-être toi qui as raconté qu’on surveillait le Cupido, et c’est pour ça que l’assassin a changé d’hôtel pour sa dernière victime.

— Moi ? Sérieusement, Carlos, je suis vexé… Tu sais bien que je suis une tombe, la discrétion incarnée. En fait, si tu cherches la définition de “discrétion” sur Wikipédia, tu verras ma photo. Je ne comprends pas comment tu peux douter de moi. J’ai travaillé avec vous sur de nombreuses affaires, et jamais je n’ai divulgué quoi que ce soit. Bordel, j’ai même réussi à te cacher des trucs quand Natalia a décidé d’enquêter sur cette secte…

— Oui, bon, d’accord, désolé… — le coupa Carlos. — Quoi qu’il en soit, à partir de maintenant, nous serons encore plus discrets. On ne dira à personne qu’on continue à enquêter. Ni aux collègues, ni à Sebas, ni à Aguirre… Notre assassin est tout près, mais nous avons l’avantage qu’il ne sait pas qu’on est sur ses traces. Si on fait attention, il ne se doutera de rien.


Chapitre Cinq

Bien qu’Art n’arrête pas de se mettre dans ses pieds et de marcher sur les câbles, Gus réussit à installer son ordinateur dans le salon. Il l’alluma et, une fois qu’il vérifia que tout fonctionnait correctement, il appela Natalia.

— Ça y est, c’est bon. Viens voir.

Natalia arriva et observa d’un air perplexe le coin où Gus s’était installé. Il attendit quelques secondes pour voir si elle allait dire quelque chose.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Ça ne te plaît pas ?

— C’est que je ne comprends pas pourquoi tu dois installer un ordinateur fixe au lieu de prendre un portable.

— Je ne sais pas, je suis un romantique. Un ordinateur de bureau donne une sensation de sécurité, de permanence… Ça me fait penser que notre relation sera plus durable.

— Je crois que c’est justement ce qui ne va pas plaire à Carlos…

— Quoi ? Que je sois ici tous les après-midis ? Mais c’est lui qui a monté tout ce bazar... Moi, j’étais très tranquille, je faisais mon stage à l’Ertzaintza sans embêter personne, en essayant de créer une base de données des délinquants mieux que la daube que vous utilisez. Ensuite, je rentrais chez moi pour continuer ma vie. C’est Carlos qui insiste pour qu’on prouve l’innocence de Roberto, qui, au cas où tu ne t’en souviens pas, était un type que je détestais parce qu’il m’a presque fait tuer à La Arboleda… Mais bon, si tu veux, je démonte tout et je rentre chez moi. J’ai des trucs à étudier, des devoirs à faire, une copine à voir…

— Calme-toi, Gus. Ça ira comme ça — l’interrompit-elle. — En parlant de ta copine, comment ça se passe avec elle ?

Gus resta silencieux quelques secondes, sortit son paquet de cigarettes de sa poche, chercha un cendrier et se mit à fumer. Natalia attendit qu’il rompe le silence. Ce n’était pas normal qu’il soit muet aussi longtemps, encore moins après une question directe.

— Il y a un problème avec elle ? Vous avez des soucis ?

— Bon, pas de problème… La relation se passe bien.

— Tu es sûr ? Tu réponds par des phrases de trois mots. Soit il y a un problème, soit tu es malade.

— Je ne sais pas… Tu connais un bon salon de coiffure où je pourrais me faire une coupe élégante, mais qui ne me ferait pas passer pour un ringard ?

— Tu penses te couper les cheveux ? — demanda Natalia avant de le fixer, bouche bée.

— Oui. Qu’est-ce qu’il y a de bizarre ? Ne me regarde pas comme ça, bordel.

— Ça fait des années que je me moque de tes cheveux. Je t’ai dit mille fois de les couper, et tu as toujours répondu que tes cheveux étaient sacrés et qu’on ne les touchait pas. Qu’est-ce qui a changé ?

— Eh bien, ça ne plaît pas à Lorena… Je crois que mon style ne colle toujours pas avec elle et ses amis.

— Mais toi, tu veux les couper ?

— Qu’est-ce que ça change ? — demanda-t-il en haussant les épaules.

— Comment ça, qu’est-ce que ça change ? C’est la seule chose qui compte. — Natalia tapota le canapé pour inviter Gus à s’asseoir à côté d’elle. — Écoute-moi bien. Je ne sais pas si tu sortiras avec cette fille une semaine, un mois ou un an, mais il y a une chose dont je suis sûre. Tu es la seule personne qui va t’accompagner toute ta vie, donc tu es la seule que tu dois satisfaire.

— Oui, mais je l’aime… — protesta Gus.

— Et c’est très bien, mais tu dois t’aimer encore plus toi-même. Tu imagines comment tu te sentiras si, un jour, la relation se termine et que tu te retrouves seul avec une personne que tu n’aimes plus ? Tu dois toujours rester fidèle à toi-même, peu importe avec qui tu es.

— Je comprends, mais je veux lui plaire et qu’elle soit heureuse avec moi.

— Elle a commencé à sortir avec toi parce que tu lui plaisais. Avec tes cheveux en pagaille, tes vêtements noirs et déchirés, et ta personnalité… Pourquoi veut-elle te changer maintenant ? Si elle t’aime, elle doit t’aimer tel que tu es. Si elle veut quelqu’un d’autre, elle n’a qu’à chercher quelqu’un qui correspond à ses goûts et te laisser tranquille.

— C’est facile à dire de l’extérieur !

— Ce n’est pas ça. Pour moi, ce serait bien plus simple de t’emmener chez un coiffeur et de te laisser te couper les cheveux. D’ailleurs, tu sais que je pense que tu serais beaucoup plus beau avec les cheveux courts. — Natalia attrapa doucement son menton et l’obligea à la regarder. — Mais je ne vais pas le faire, parce que je pense que tu es une personne unique et spéciale, et je ne veux pas que tu deviennes comme les autres.

Gus baissa les yeux en réalisant qu’il rougissait. Natalia attendit patiemment à côté de lui pour lui laisser le temps de réfléchir à ses paroles. Après quelques secondes, il releva la tête et lui sourit.

— Merci, vraiment. Je vais y réfléchir.

— Parfait. Si, après réflexion, tu décides que tu veux vraiment te couper les cheveux parce que toi tu l’as décidé, je t’emmènerai dans le meilleur salon de coiffure de Bilbao, et je paierai moi-même. Mais si tu changes quelque chose d’important pour toi juste pour plaire à quelqu’un d’autre, tu m’auras en ennemie pour défendre le vrai Gus. Et je peux être une ennemie redoutable.

Art fila dans le couloir à ce moment-là. Quelques secondes plus tard, ils entendirent la porte d’entrée s’ouvrir.

— On dirait que Carlos est arrivé — Natalia se leva du canapé et lui fit un clin d’œil. — T’inquiète pas, je ne lui dirai rien de tout ça.

— Oui, je ne veux pas qu’il se moque en disant qu’une petite blonde chic me mène par le bout du nez.

Carlos entra dans le salon avec Art essayant de se faufiler entre ses jambes. En voyant Gus assis là et l’ordinateur dans un coin, il les regarda avec un air confus.

— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi il est là ? Et pourquoi il a amené son ordinateur ? On ne l’aurait pas mis à la porte, et tu l’aurais recueilli ?

— Non, ne t’inquiète pas. — Natalia s’approcha de lui et lui déposa un baiser sur la joue. — Si on ne veut pas que quelqu’un au central découvre ce qu’on fait, on a besoin d’un nouveau centre d’opérations.

—Et doit-ce être dans notre centre ? — Fais comme tu veux. Chez moi, c’est hors de question. Ma mère vous déteste — dit Gus en haussant les épaules. — Tu ne veux quand même pas que j’installe tout ça dans un café.

— Et qu’est-ce que tu dois faire exactement ? — demanda Carlos, qui n’était toujours pas convaincu. — Pourquoi as-tu besoin de cet ordinateur ?

— Voyons comment t’expliquer… — Gus essaya de mettre ses pensées en ordre tout en passant une main dans sa frange. — La preuve la plus accablante contre Roberto, c’est que les registres indiquent que c’est son IP qui s’est connectée à Quicklove pour parler avec les victimes.

— C’est vrai — admit Carlos. — Comment tu expliques ça ?

— Bon, il y a deux possibilités. La première, c’est que quelqu’un se soit introduit dans le bureau de Roberto et ait utilisé son ordinateur pour établir ces communications.

— C’est impossible. Les bureaux sont fermés à clé, et quelqu’un l’aurait vu et aurait eu des soupçons.

— Pas si c’était quelqu’un de très proche de Roberto ou avec une bonne excuse pour entrer dans ce bureau. Personne ne suspecterait si c’était un collègue de Roberto ou quelqu’un du service de nettoyage… — suggéra Natalia.

— Et comment on vérifie ça ? — demanda Carlos.

— Je ne sais pas… On ne peut pas demander à Aguirre de te laisser regarder les enregistrements des caméras de sécurité — dit Gus. — Tu t’entends comment avec les responsables des caméras ?

— Pas assez bien pour leur demander de me laisser voir les enregistrements sans que personne ne soit au courant — répondit Carlos. — Quelle est la deuxième possibilité ? Peut-être que ce sera plus facile.

— Ne crois pas ça… La deuxième possibilité, c’est que quelqu’un soit entré dans les registres et les ait falsifiés, en remplaçant l’IP réelle par celle de Roberto. Honnêtement, je pense que c’est l’hypothèse la plus probable.

— Et ça, on peut le vérifier ? — demanda Natalia.

— C’est très compliqué. Celui qui a fait ça doit être un bon hacker et il aura effacé toutes ses traces après avoir modifié les registres. Il faudrait les examiner en détail pour voir s’il a oublié quelque chose.

— Et comment on fait ça ?

— En accédant aux registres du serveur de la centrale — répondit Gus. — Je suppose qu’Aguirre ne nous donnera pas non plus l’autorisation pour ça.

— Génial… Donc la preuve que Roberto n’était pas coupable et qu’on a toujours un meurtrier en liberté dans la centrale est gardée par Aguirre — commenta Carlos. — Honnêtement, je préférerais affronter un chien géant à trois têtes.

— Y aurait-il un moyen d’accéder à ces informations depuis l’extérieur ? — demanda Natalia.

— Il y a toujours un moyen. Aucun système informatique n’est sûr à cent pour cent — répondit Gus.

— Alors qu’est-ce que tu attends ? Fais-le. — Carlos s’assit près de l’ordinateur, comme s’il attendait que Gus commence à travailler et lui donne la réponse en trois minutes.

— Voyons comment t’expliquer ça… J’apprécie énormément que tu fasses aveuglément confiance à mes compétences, mais je dois t’avouer qu’en tant qu’hacker, je ne suis pas exceptionnel.

— Comment ça, non ? Quand on enquêtait sur Charon, tu as trouvé beaucoup d’indices.

— Tu veux que je te rappelle que je n’étais pas tout seul ? J’ai dû demander l’aide de plusieurs amis, et vous m’avez passé un savon monumental pour avoir impliqué des gens extérieurs à l’enquête…

— Tu es toujours en contact avec ces amis ? — demanda Natalia.

— Bien sûr, ce sont des types vraiment sympas… — Gus resta silencieux quelques secondes en observant le sourire malicieux de Natalia. — Attends, je veux être sûr de bien comprendre… Tu es en train de me suggérer de demander à mes amis de s’introduire dans le système informatique de la police ?

— Oui, c’est vrai… C’est très risqué, non ?

— Oui, énormément. — Le visage de Gus s’illumina d’un large sourire. — Ils vont adorer. Je vais leur demander tout de suite. Dès qu’ils auront quelque chose, je vous tiens au courant.


Chapitre Six

Toute la maison était plongée dans le silence. La seule chose qu’on pouvait entendre, c’était la respiration de Carlos, en harmonie avec les doux ronflements d’Art. Natalia se tourna une fois de plus dans le lit, tira la couette jusqu’à ses oreilles et tenta de se convaincre qu’elle était parfaitement bien et qu’elle allait s’endormir d’un moment à l’autre.

Au bout de cinq minutes, elle décida de capituler. Elle attrapa son téléphone sur sa table de chevet et regarda l’heure. Il était presque deux heures du matin, et ses yeux étaient aussi grands ouverts que ceux d’une chouette. Avec un soupir résigné, elle repoussa la couette et s’assit sur le lit. Elle savait parfaitement ce qui lui arrivait. Quand une idée s’incrustait dans sa tête, peu importait l’heure, elle tournait en boucle, comme si son esprit cherchait à l’analyser sous tous les angles possibles, et une fois ce processus terminé, il recommençait. Cette nuit-là, dormir allait être impossible.

Elle se leva et, avant de quitter la chambre, attrapa un des pulls que Carlos avait laissés traîner sur une chaise. Le tas de vêtements qui s’accumulait, attendant de se laver tout seul, commençait à devenir inquiétant. Elle décida de ne rien lui dire et d’attendre qu’il se rende compte par lui-même qu’il n’avait presque plus de vêtements dans son armoire et que cette pile de linge ne tiendrait plus debout bien longtemps. Il était assez grand pour savoir quand il devait faire une lessive.

En arrivant dans le salon, elle se demanda quoi faire. Elle pouvait s’allonger sur le canapé, allumer la télé sur la chaîne d’information en continu et regarder les mêmes programmes en boucle sans cesse. Elle savait que cela avait un effet relaxant, presque hypnotique. Après avoir vu les mêmes informations trois fois, elle finissait généralement par s’endormir sans résistance. Cependant, ce n’était pas ce qu’elle avait envie de faire. Même si cela signifiait passer toute la nuit éveillée, elle voulait vérifier l’idée qui lui trottait dans la tête.

Elle fouilla dans son attaché-case jusqu’à trouver le dossier contenant toute la documentation de l’affaire. Elle en sortit la chemise avec la liste des patients épileptiques qui avaient demandé plus de prescriptions de Luminal que nécessaire. Elle était toujours obsédée par l’idée de découvrir comment le meurtrier avait pu obtenir ces comprimés, et elle était convaincue que la réponse se trouvait dans cette liste.

Une fois les documents sous les yeux, elle se demanda par où commencer. Le meurtrier était censé travailler dans le central, mais elle ne croyait pas qu’un agent aurait pu passer les concours en étant épileptique. Cela réduisait les suspects au personnel externe : nettoyage, maintenance…

Elle fouilla à nouveau dans son attaché-case jusqu’à retrouver la liste qu’elle cherchait. Quand Carlos les avait convaincus que Roberto n’était pas coupable et que le meurtrier était quelqu’un du central toujours en liberté, elle avait demandé à une connaissance du service administratif de lui fournir une liste de tout le personnel travaillant là-bas. Heureusement, la fille avait pensé qu’il s’agissait d’une demande officielle et lui avait donné la liste sans poser de questions. Elle n’avait plus qu’à prier pour qu’il ne lui vienne pas à l’idée d’en parler à Aguirre.

Elle commença à comparer la liste du personnel de nettoyage et de maintenance avec celle des patients épileptiques. Ce travail était fastidieux, et au bout d’une demi-heure, elle sentit ses paupières s’alourdir. Elle n’en revenait pas : quand elle avait décidé de ne pas dormir, le sommeil venait la chercher. Elle termina la comparaison sans obtenir de résultat et se rendit à la cuisine pour se préparer un café. Elle savait que, même si elle se sentait fatiguée et prête à s’endormir, ses yeux se rouvriraient et son esprit se remettrait à fonctionner à mille à l’heure dès qu’elle poserait la tête sur l’oreiller.

Avec sa tasse à la main, elle retourna s’asseoir à la table et contempla les papiers, en se demandant comment continuer. Le meurtrier devait être lié à l’une des personnes de cette liste. Il n’y avait pas d’autre moyen d’obtenir ce médicament. Une idée lui vint soudain à l’esprit, comme un éclair. Le patient épileptique n’avait pas besoin de travailler dans le central. Il pouvait être un membre de la famille : sa femme, un enfant…

Elle se demanda comment enquêter là-dessus. Elle avait les noms de tous ses collègues, mais elle n’avait aucune idée de la manière d’accéder aux informations sur leurs familles. Elle commença par rayer toutes les femmes. Cette fois-ci, grâce aux enregistrements des caméras de surveillance des hôtels, ils savaient qu’ils recherchaient un homme. Une fois cette étape terminée, elle resta paralysée. La liste restait longue, et elle n’avait aucune idée de la manière d’obtenir des informations sur la vie privée de toutes ces personnes.

La réponse lui vint en regardant l’ordinateur de Gus, installé dans un coin du salon. Facebook, l’endroit où les gens publiaient les noms de leurs proches, leurs photos, leurs préoccupations, leurs tristesses et leurs joies… Elle se leva de sa chaise, s’assit devant l’ordinateur et l’alluma. Le travail allait être colossal, mais elle était certaine qu’elle trouverait quelque chose.

Carlos se tourna dans le lit et se cacha encore plus la tête sous la couette en sentant qu’on lui touchait l’épaule. Il avait un sommeil profond. C’était impossible que ce soit déjà l’heure de se lever. Natalia ne se rendit pas et le secoua un peu plus fort. Il grogna pour protester, mais sortit à moitié la tête de sous la couette pour la regarder avec les yeux mi-clos.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Il est déjà l’heure de se lever ? — protesta-t-il d’une voix plaintive.

— Non, il est cinq heures et demie.

— Et pourquoi tu me réveilles ? Qu’est-ce que je t’ai fait ?

— C’est important. J’ai découvert quelque chose sur l’affaire.

— Et ça ne peut pas attendre demain matin ?

— Non. J’ai passé toute la nuit debout pour trouver ça. Si je ne dors pas, toi non plus. Après tout, c’est toi qui insistes pour continuer avec cette affaire.

— Tu vas finir par me faire regretter de vouloir me marier avec toi. — Carlos se redressa et lui lança un regard noir. — Tu pourrais au moins me préparer un café.

— Pas de problème. Je t’attends dans le salon.

Natalia sortit de la chambre sans ajouter un mot. Encore assis sur le lit, Carlos entendit le bruit qu’elle faisait en remuant les ustensiles dans la cuisine. À en juger par le vacarme, on aurait dit qu’elle préparait un petit-déjeuner complet, donc il pouvait oublier l’idée de jeter un coup d’œil rapide à ce qu’elle voulait lui montrer pour retourner se coucher.

Art s’étira à ses côtés, s’assit et se mit à lui lécher le bras avec nonchalance. On aurait dit que le chien hésitait entre son devoir moral de lui dire bonjour et son envie de continuer à dormir.

— On devrait la mettre dehors et vivre tranquilles, toi et moi, non ? — dit Carlos en caressant le pelage du cou du chien. — Je vais y réfléchir. Mais pour l’instant, il faut se lever avant qu’elle ne revienne nous engueuler.

Carlos entra dans le salon en se frottant encore les yeux. Sans dire un mot, il s’assit sur une chaise devant laquelle Natalia avait placé une tasse de café et quelques tartines. Il dut prendre quelques gorgées de son café avant de se sentir prêt à parler.

— T’as intérêt à ce que ce que t’as trouvé soit vraiment important. Un petit-déjeuner, ça ne suffira pas pour que je te pardonne.

— Tu vas voir, ça vaut le coup. — Natalia posa deux listes devant lui. — J’ai réfléchi à notre problème avec le Luminal. On sait que le meurtrier avait des doses supplémentaires qu’il utilisait pour endormir ses victimes…

— Et pour faire croire au suicide de Roberto — ajouta Carlos.

— Exactement. Donc il devait être sur la liste des patients épileptiques qui ont demandé plus de boîtes de médicaments que prévu. On sait aussi que le meurtrier travaille au central, donc j’ai comparé les deux listes.

— Et tu as trouvé quelque chose ?

— Non, il n’y a personne qui apparaisse sur les deux.

— Et tu m’as réveillé pour me dire que t’as rien trouvé ? Je vais te tuer…

— Attends, sois patient. En ne trouvant rien, j’ai pensé que la personne épileptique n’avait pas besoin de travailler au central, mais pouvait être un membre de la famille. Le meurtrier aurait pu demander ces médicaments supplémentaires et les retirer en pharmacie en prétendant que c’était pour ce proche.

— Dis-moi que cette fois, tu as trouvé quelque chose…

— Oui. J’ai fouillé les profils Facebook des gens du central et j’ai trouvé ça. — Natalia lui attrapa la main, le fit se lever et l’emmena jusqu’à l’ordinateur. — Voici le profil de Raúl Etxegaray.

— Il travaille au central ? Ça me dit rien…

— Et toi, tu te dis enquêteur ? Tu fais vraiment attention aux détails… — commenta Natalia, sarcastique. — Oui, il travaille au central. Plus précisément au département des délits informatiques.

— Ça, c’est parfait. Ça veut dire qu’il peut avoir les compétences nécessaires pour pirater les caméras de surveillance ou les registres des IP.

— Exactement. Et regarde ça. — Natalia fit défiler la page avec la molette de la souris jusqu’à une photo montrant une petite fille soufflant les bougies d’un gâteau d’anniversaire. — Je te présente la petite Carlota, la fille de Raúl. Une charmante petite fille, très mignonne, mais avec un problème de santé qui inquiète beaucoup ses parents.

— Elle est épileptique — devina Carlos.

— Oui, elle est épileptique. — Natalia se leva de la chaise, courut jusqu’à la table et attrapa une des listes avant de revenir près de Carlos. — Et ce n’est pas tout. Son nom figure dans la liste des patients qu’Aguirre nous a donnée. La voilà : Carlota Etxegaray. Deux boîtes supplémentaires en septembre dernier.

— Mon Dieu, t’es incroyable. — Carlos sauta sur ses pieds, l’attrapa par la taille et l’embrassa. — Maintenant, il ne nous reste plus qu’à le prouver.

— Tu crois qu’Aguirre acceptera de rouvrir l’enquête avec ça ?

— Non, je ne crois pas, mais il le fera si je réussis à faire avouer ce type.

— Et comment tu vas t’y prendre ?

— Donne-moi une minute.

Carlos quitta la salle et se rendit dans la chambre, suivi par Art trottinant joyeusement derrière lui. En quelques secondes, il revint avec son téléphone collé à l’oreille. Natalia ouvrit la bouche pour parler, mais il lui fit signe d’attendre.

— Gus, c’est Carlos… Oui, je sais quelle heure il est : cinq heures du matin… Désolé, mais c’est important. Tu travailles avec Raúl Etxegaray ?... Y a-t-il un moment où vous serez seuls tous les deux ?... Comment ça, à cette heure-ci, tu ne sais même pas comment tu t’appelles ? Va vérifier tes horaires et dis-le-moi.

— T’aurais pu attendre qu’il fasse jour — suggéra Natalia pendant que Carlos attendait que Gus revienne.

— J’étais trop excité et j’ai oublié l’heure, mais ne lui dis pas… Oui ? T’as regardé ? Parfait, alors quand vous serez seuls, préviens-moi. J’ai deux ou trois choses à lui demander en privé. Oui, on pense que tu travailles peut-être avec le meurtrier… Non, ne t’inquiète pas, bordel. Il va rien t’arriver. Et surtout, n’en parle pas à ta mère.

Gus regarda de nouveau sa montre. Carlos avait dit qu’il passerait à cinq heures de l’après-midi, mais dix minutes s’étaient déjà écoulées et il n’était toujours pas là.

Il se redressa légèrement sur sa chaise pour regarder par-dessus l’écran de l’ordinateur. Raúl travaillait à environ trois mètres de lui. Bien qu’il semblât très concentré et que rien n’indiquât qu’il était dangereux, Gus ne pouvait s’empêcher de sentir son souffle s’accélérer de nouveau. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine, ses mains étaient moites… Si Raúl s’approchait pour lui dire quelque chose, il était presque sûr de finir par faire un infarctus. Il ne comprenait pas comment Carlos pouvait le laisser seul avec un potentiel tueur en série et, en plus, arriver en retard avec un tel culot.

Il tenta de se rappeler tout ce que Carlos et Natalia lui avaient dit pour le calmer. Il était dans un commissariat de l’Ertzaintza, entouré de policiers. Un meurtrier devait être complètement fou pour l’attaquer là-bas. De plus, son profil ne correspondait en rien à celui des victimes : il n’était pas une femme mariée de plus de trente ans cherchant à tromper son mari. Mais cela ne le rassura pas pour autant. Ils supposaient que le meurtrier avait également tué Roberto, qui ne remplissait aucun de ces critères.

À cet instant, il entendit Raúl reculer sa chaise. Il jeta un coup d’œil discret par-dessus l’écran de l’ordinateur et sentit son sang se glacer en voyant qu’il s’approchait directement de lui, la main dans la poche arrière de son pantalon. Qu’allait-il sortir de là ? Un couteau ? Un pistolet ? Une seringue remplie de drogue pour l’enlever, l’emmener au loin et le torturer jusqu’à la mort ? Raúl s’arrêta juste devant sa chaise et sortit sa main de sa poche arrière. Gus se recroquevilla et ferma les yeux.

— Ça va ? — demanda Raúl, confus.

— Oui, oui, tout va bien…

— Je voulais te demander si tu avais de la monnaie. — L’homme lui montra un billet de dix euros froissés qu’il avait sorti de sa poche. — La foutue machine à café n’accepte que des pièces.

— Je ne sais pas si j’ai de quoi faire la monnaie sur dix euros, mais je peux te prêter un euro — répondit Gus, fouillant nerveusement dans ses poches. Il était prêt à lui donner tout son argent pour qu’il s’en aille et la laisse tranquille.

À ce moment-là, la porte du service s’ouvrit. Carlos entra, souriant et détendu, et, sans un mot, ferma la porte à clé derrière lui. Puis il s’approcha des deux hommes, les mains dans les poches.

— Bonjour à vous deux. Je suis content de vous trouver ensemble. J’ai quelques petites choses à discuter avec vous.

— Oui ? En quoi peut-on t’aider ? — demanda Raúl.

— Je pense qu’on serait mieux assis. Ce sera plus confortable.

Carlos retourna une chaise et s’assit, les bras appuyés sur le dossier. Raúl s’assit en face de lui, avec une expression perplexe. Gus, de son côté, haussa simplement les épaules et chercha une chaise éloignée de plusieurs mètres. Si Raúl perdait son calme et se révélait être le psychopathe enragé qu’ils soupçonnaient, Gus préférait qu’il y ait un peu de distance entre eux.

— Comme tu le sais probablement, j’essaie de clore l’affaire des meurtres de Roberto Azkarraga — commença Carlos. — Le problème, c’est qu’il y a certains points qui ne collent pas. L’un d’eux, c’est d’où Roberto aurait pu obtenir le médicament qu’il utilisait pour droguer ses victimes. Il s’appelle Luminal. Ça te dit quelque chose, par hasard ?

— Oui, ça me dit quelque chose. — Raúl fronça les sourcils et secoua la tête. — C’est le médicament contre l’épilepsie que prend ma fille. Tu as des questions sur les doses ou sur son fonctionnement ?

— Non, non… Je n’ai aucune question à ce sujet. Mon problème, c’est que c’est un médicament très réglementé auquel Roberto n’aurait pas pu avoir accès. En revanche, toi, oui.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? J’ai ce médicament chez moi pour ma fille. Tu es en train de suggérer que j’étais complice de Roberto ? Que je lui fournissais des doses pour qu’il drogue ces femmes ? Mais t’es complètement cinglé ?

— Du calme, pas besoin de t’énerver — dit Carlos d’une voix sereine, avec un sourire qui n’avait rien d’amical. — Je ne t’ai accusé de rien du tout. C’est toi qui parles de complicité…

— Tant mieux, parce que je n’ai rien à voir avec ça. J’ai le médicament que ma fille a besoin et c’est tout.

— Eh bien, ce n’est pas tout à fait vrai. — Carlos fouilla dans sa veste jusqu’à trouver une feuille pliée. Il la déplia sur la table et montra une ligne surlignée au marqueur vert. — Regarde ici : Carlota Etxegaray. C’est le nom de ta fille, non ?

— Oui, c’est bien ça. Pourquoi ?

— Parce qu’ici, il est indiqué que vous avez demandé deux boîtes supplémentaires de Luminal en septembre dernier.

— Je peux expliquer ça sans problème. En septembre, nous sommes partis en vacances avec notre fille. On l’a emmenée à Eurodisney.

— Bel endroit — coupa Carlos, sarcastique. — Et quel rapport avec le Luminal ?

— On a demandé deux boîtes supplémentaires pour que sa mère en ait une dans sa valise et moi une dans la mienne. On ne voulait pas risquer que la valise de notre fille se perde et qu’on se retrouve sans son médicament dans un pays étranger — expliqua Raúl. — Finalement, on n’en a pas eu besoin. Les deux boîtes sont encore chez nous, même pas ouvertes.

— Eh bien, il faudra que je vérifie ça — répondit Carlos, avec un regard qui montrait qu’il ne croyait pas un mot de ce que Raúl disait. — J’ai une autre petite question… Tu ne saurais pas, par hasard, si quelqu’un a modifié les registres des IP sur le serveur du central ou les enregistrements des caméras de sécurité ?

— Je n’ai aucune idée de ce dont tu parles.

Carlos remarqua que Gus lui faisait signe de s’approcher. Il lança un autre regard suspicieux à Raúl, pour lui faire comprendre qu’il n’en avait pas fini avec lui, et alla voir ce que Gus voulait.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ? — lui demanda-t-il à voix basse. — Je suis en plein interrogatoire. Tu me coupes dans mon élan.

— Tu ne prends pas la bonne direction — répondit Gus. — Raúl est le type le plus incompétent de tout le département. Il connaît juste ce qu’il faut pour garder son poste. J’ai parlé avec mes amis hackers, et ils disent qu’ils ont trouvé des indices montrant que les registres ont été modifiés, mais que celui qui a fait c’est un vrai artiste. Ils ont pu détecter qu’il y avait eu une intervention, mais toutes les traces ont été effacées. Raúl ne serait pas capable de faire ça, même si sa vie en dépendait.

— Bon, peut-être qu’il fait semblant d’être un incompétent pour tromper son monde — hasarda Carlos.

— OK, si tu veux continuer comme ça, libre à toi, mais après, ne viens pas dire que je ne t’avais pas prévenu.

— Merde… Et pourquoi tu ne me l’as pas dit avant que je commence à l’interroger ?

— Parce que je pensais que tu allais juste lui poser des questions sur le Luminal. Je n’en sais rien, vous ne me dites jamais rien — protesta Gus.

— Je vais en finir avec ça, et après, je m’occuperai de toi — répondit Carlos d’un ton menaçant.

Gus soupira, se renfonça dans sa chaise et croisa les bras sur sa poitrine, secouant la tête, indigné. Carlos l’ignora et retourna s’asseoir en face de Raúl.

— On a fini avec ces conneries ? — demanda Raúl, furieux.

Carlos pesta entre ses dents. L’interruption de Gus avait donné à Raúl le temps de réfléchir. S’il se rendait compte qu’en réalité, Carlos n’avait aucune preuve solide contre lui, il pourrait refuser de répondre à d’autres questions. On ne devait jamais interrompre un interrogatoire. C’était la règle numéro un de la police. Et encore moins si, en réalité, on n’avait même pas le droit de mener un interrogatoire.

— On a presque fini, ne t’inquiète pas. Juste une dernière chose. — Carlos consulta les notes de son carnet. — Où étais-tu le huit septembre de l’année dernière, vers huit heures du soir ?

— Eh bien, je ne sais pas exactement où j’étais à cette heure-là, mais le huit septembre, j’étais à Eurodisney avec ma femme et ma fille, comme je te l’ai déjà dit. Je suppose qu’on était en train de dîner pour être à l’heure au défilé nocturne des princesses Disney.

— Très bien, d’accord. — Carlos soupira, désespéré. Tout ça ne les menait nulle part. — Et le vingt-et-un du même mois ? Vous étiez toujours à Eurodisney ?

— Non, mais j’ai un alibi en béton. — Raúl se leva de sa chaise, fatigué de répondre à des questions. — Le vingt, j’ai été admis à Cruces pour une crise d’appendicite. Le vingt-et-un, j’étais en observation. J’ai déjà donné mes arrêts de travail à Aguirre. Si tu veux, tu peux les lui demander pour vérifier.

Sans ajouter un mot, Raúl quitta le département en claquant la porte derrière lui. Carlos resta à fixer la porte fermée, sans rien dire. Puis, il se couvrit le visage avec les mains et soupira.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? — demanda Gus.

— Je parie tout ce que tu veux que ce type file directement au bureau d’Aguirre pour se plaindre. Je vais passer un sale quart d’heure.

C’était l’heure du changement de garde. À l’entrée du commissariat, ceux qui terminaient leur service croisaient ceux qui venaient de commencer. Tout le monde s’arrêtait pour discuter un moment, commenter comment s’était passée la journée ou se moquer de la mine fatiguée de ceux qui avaient encore huit heures de travail devant eux.

Carlos fixait les ascenseurs. Natalia aurait déjà dû être là, mais, comme d’habitude, elle sortait en retard. Carlos pesta contre cette habitude qu’elle avait de rester jusqu’à la dernière minute, s’assurant que tout était en ordre avant de quitter son poste.

— Tu veux bien arrêter de souffler et de bouger dans tous les sens ? — lui demanda Gus. — Tu me rends nerveux.

— C’est moi qui suis nerveux. Si Aguirre nous attrape ici, on va se prendre une engueulade monumentale.

— Me mêle pas à ça. Moi, je n’ai rien fait. C’est toi qui joues les Clint Eastwood.

— On est tous dans le même bateau. C’est toi et Natalia qui m’avez convaincu que ce type pouvait être le coupable.

— Moi ? Vous ne m’avez rien dit. Vous vous êtes juste contentés de me dire que Raúl pouvait être le tueur et de vérifier quand on serait tous les deux seuls au service. Le reste, c’est le scénario de Natalia. Alors ne m’embarquez pas là-dedans. Et si je me fais virer pour cette connerie… où est-ce que je vais trouver un stage aussi bien à ce moment de l’année ? Il ne reste sûrement que ce que personne ne veut : des déclarations fiscales ou des trucs de comptabilité ennuyeux, qui n’ont rien à voir avec ce que je veux faire plus tard…

— Ferme-la deux minutes, tu me fais mal à la tête — le coupa Carlos. — Regarde, Natalia arrive. Allons-y.

Carlos se précipita vers l’ascenseur et, sans même dire bonjour, attrapa Natalia par le bras et la tira vers la sortie. Gus les suivit à quelques pas de distance.

— Je ne vois pas pourquoi vous êtes si pressés — commenta-t-il. — Si Aguirre ne nous engueule pas aujourd’hui, ce sera pour demain.

— Oui, mais demain, il sera peut-être un peu calmé — répondit Carlos sans ralentir le pas. — On doit éviter de se faire attraper à chaud.

— Inspecteur Vega, Mademoiselle Egaña, Monsieur Guevara, pourriez-vous venir dans mon bureau un instant ? — entendirent-ils derrière eux.

Carlos s’arrêta net en marmonnant des jurons à mi-voix. Il se tourna vers Aguirre avec son sourire le plus innocent. Le sergent les observait, les bras croisés, avec un regard qui rappelait la fureur contenue d’un volcan sur le point d’exploser.

— Bien sûr, Aguirre. Nous vous suivons — répondit Carlos.

Ils entrèrent dans le bureau. Aguirre s’assit, mais ne leur proposa pas de siège, alors ils restèrent debout, bien droits et silencieux, comme s’ils faisaient face à un peloton d’exécution. Le sergent prit une grande inspiration et fixa son regard sur Carlos.

— Qu’est-ce que tu n’as pas compris dans mon ordre de clore l’affaire Roberto Azkarraga ?

— Rien, monsieur. Tout est très clair — répondit Carlos, la tête baissée.

— Alors pourquoi un des employés du service informatique est-il venu se plaindre que tu l’avais interrogé à propos de cette affaire ?

— Je voulais juste clarifier deux ou trois détails mineurs, mais l’affaire sera bouclée rapidement, comme vous l’avez ordonné.

— Le délai que je t’ai donné est dépassé, Carlos. Je veux le foutu rapport avec le tampon “Affaire classée” sur mon bureau, et je le veux tout de suite.

— Mais nous avons de nouveaux éléments qui pourraient montrer que Roberto n’était pas coupable ou qu’il n’a pas agi seul…

— Je m’en fous. Les preuves que nous avons prouvent sa culpabilité au-delà de tout doute raisonnable. Je ne veux plus que tu t’acharnes là-dessus, ni qu’un journaliste l’apprenne. Tu te rappelles ce qui s’est passé quand on a dû dire à la presse que le tueur en série qui terrifiait tout le Pays basque était un de nos inspecteurs d’homicides ? Tu imagines le bordel si, tout à coup, un média divulgue que l’enquête continue ou qu’il pourrait y avoir d’autres ertzainas impliqués dans les meurtres ?

— Mais on ne peut pas arrêter d’enquêter pour ça. On sera discrets — promit Carlos.

— Je vois à quel point vous êtes discrets. Etxegaray n’a même pas mis dix minutes avant de venir se plaindre que tu l’avais interrogé. Tu crois qu’il ne va pas en parler à ses collègues ? Qu’il ne va pas le raconter à sa famille ? — Aguirre se leva brusquement et posa ses deux mains sur le bureau, se penchant vers eux. — Si ça se sait, je serai foutu à la porte. Vous imaginez qui va m’accompagner ?

Les trois acquiescèrent comme des enfants obéissants, sans dire un mot. Aguirre reprit une profonde inspiration avant de leur montrer la porte.

— Allez, fichez le camp. Et je veux ce rapport clôturé sur mon bureau demain matin, à la première heure.

Carlos sortit du commissariat à grandes enjambées, suivi de Gus et Natalia qui peinaient à maintenir son rythme. Une fois arrivé à sa voiture, il donna deux coups de pied dans la roue avant, s’adossa contre la portière passagère, sortit une cigarette et se mit à fumer, tirant rapidement et profondément, les yeux fixés sur un point invisible à l’horizon.

— Ça va ? — lui demanda Natalia, inquiète.

— À merveille… — Carlos tira une nouvelle bouffée avant de poursuivre. — Non, ça ne va pas du tout. Comment veux-tu que ça aille ? Tout ça, c’est de la merde.

— Et qu’est-ce que tu vas faire ?

— Je vais passer l’après-midi à terminer ce foutu rapport pour le remettre demain matin — répondit-il, la voix teintée de rage.

— Alors tu abandonnes ? — demanda Gus.

— Pas question. — Un sourire malicieux se dessina sur son visage. — S’il veut qu’on boucle l’affaire, on la bouclera. Il n’aura qu’à la rouvrir quand on aura trouvé le coupable.

— Et comment on va s’y prendre ? — demanda Natalia. — On n’a rien.

— Eh bien, on a quand même quelque chose… — intervint Gus. — Je pense qu’on n’était pas si loin du compte en se concentrant sur le département des crimes informatiques. D’après ce que mes potes m’ont dit, le gars qui a manipulé les registres doit être un as de l’informatique, donc je continuerais à chercher de ce côté-là.

— Et qui travaille dans ce département ? — Carlos sortit son carnet pour commencer à noter des noms.

— À part moi ?

— Bien sûr. Ou alors, c’est toi ? On devrait se méfier ? — plaisanta Carlos, sarcastique.

— Moi ? Vous savez bien que je déteste tout ce qui a à voir avec le sang, les blessures, les viscères et toutes ces saloperies. Donc, si les scènes de crime n’étaient pas remplies de vomi, vous savez que ça ne peut pas être moi.

— C’était une blague, calme-toi… Dis-moi qui travaille là-bas, à part Raúl et toi.

— Eh bien, il y a Markel, mais il est encore plus nul que Raúl avec les ordinateurs.

— Y a-t-il vraiment quelqu’un de compétent dans ce département ? — s’étonna Natalia.

— Comprenez-moi bien. Ils savent faire leur boulot et ils le font bien, mais on voit qu’ils n’ont aucune idée de programmation. Et encore moins de piratage de serveurs. Le seul qui reste, c’est Juanjo, mais lui, il ne peut pas être le tueur.

— Et pourquoi pas ? — demanda Carlos, intrigué.

— Premièrement, parce qu’il ne m’a jamais donné l’impression d’être un as en informatique. Deuxièmement, parce qu’on cherche un type grand et musclé. Juanjo fait à peine un mètre soixante-dix et pèse plus de cent kilos. Et troisièmement, parce qu’il passe ses journées à mater du porno quand il pense que personne ne le voit. Ça ne colle pas trop avec l’hypothèse de Natalia selon laquelle le tueur est un fanatique religieux et un puritain.

— Non, pas vraiment… — Natalia secoua la tête. — Y a-t-il quelqu’un d’autre ?

— Non, mais il pourrait y avoir… — Gus s’interrompit un instant pour rassembler ses pensées. — Vous vous souvenez de Daniel ?

— Non. C’est qui ? — demanda Carlos.

— Vous manquez vraiment de tact. C’est l’informaticien qui s’est tué dans un accident de voiture il y a deux mois. On était à son enterrement.

— Il ne peut pas être le coupable. Il était mort avant que le tueur ne s’en prenne à Roberto.

— Oui, c’est vrai. Bon, alors je n’ai rien dit.

— Non, attends, attends… — Natalia leva la main droite pour leur demander un peu de temps, tout en faisant les cents pas dans le parking pour organiser ses pensées. — On part du principe que le tueur est la même personne qui a piraté le serveur, mais ça pourrait être deux personnes différentes. Et si le tueur avait demandé à Daniel de manipuler les registres pour lui, afin d’incriminer Roberto, et qu’une fois qu’il n’en avait plus besoin, il l’avait éliminé ?

— Tu sais si Daniel était bon en informatique ? — demanda Carlos.

— J’ai entendu dire que tout le monde allait le voir quand ils avaient des doutes. On dit que c’était une sorte de génie geek de la programmation — répondit Gus.

— Ça me semble un suspect tout à fait plausible — commenta Natalia. — Et le fait qu’il soit mort dans un accident de voiture juste après la dernière victime, c’est une sacrée coïncidence. Qu'en penses-tu ?

— Qu’on va devoir enquêter là-dessus — répondit Carlos. — Et que je vais commencer à regarder ce qu’il faut pour travailler dans la sécurité privée, au cas où ça tournerait mal.


Chapitre Sept

Quand il fut sept heures, Carlos appuya sur la sonnette de l'interphone. Quelqu'un lui ouvrit la porte sans même poser de questions. Pendant que l'ascenseur montait, il tenta de se détendre, sans succès. Cette conversation avec les parents de Daniel pouvait signer la fin de sa carrière. Si l’un des propos qu’il allait tenir les blessait ou leur semblait étrange, ils pourraient appeler le commissariat pour se plaindre, et il serait immédiatement renvoyé. Il devait faire très attention à chaque mot qu'il prononcerait.

Quand il sortit de l’ascenseur, un couple l’attendait avec la porte ouverte.

— Bonsoir. Les époux Gómez ? — demanda Carlos. Lorsqu'ils acquiescèrent, il sortit son insigne de sa poche et le leur montra. — Je suis l’inspecteur Vega. Comme je vous l’ai dit au téléphone, j’aimerais vous poser quelques questions au sujet de la mort de votre fils.

— Oui, bien sûr, entrez, je vous en prie — répondit la femme.

Carlos les suivit jusqu’à un modeste salon. Sur une petite table basse, un plateau contenant des biscuits et trois tasses de café avait été disposé.

— Vous êtes très aimables — dit Carlos en s'asseyant. — Tout d'abord, je tiens à vous dire que je suis sincèrement désolé pour votre perte.

— Merci beaucoup — répondirent-ils à l’unisson, comme s'ils avaient répété cette phrase un nombre incalculable de fois au cours des dernières semaines.

— Vous devez vous demander pourquoi je suis ici, alors que la mort de votre fils a été officiellement attribuée à un accident de voiture — commença Carlos. — Je tiens à vous assurer que ma présence ici ne remet en rien en cause le rapport de police établi à ce sujet. J'ai simplement quelques doutes, et j'aimerais en discuter avec vous.

— Je le savais ! — l’interrompit la femme. — Mon Daniel n’est pas mort dans un accident de voiture. Ce n’était pas un accident. Je l’ai dit à la police, mais personne n’a voulu m’écouter.

— Calme-toi, ma chère — la réprimanda son mari. — Laisse l’inspecteur parler.

— Ne vous inquiétez pas. Qu’est-ce qui ne vous semble pas clair, madame ? Pourquoi pensez-vous que la mort de Daniel n’était pas accidentelle ?

— Ils disent qu’il a perdu le contrôle parce qu’il était ivre. Mon fils ne buvait pas. Il détestait l’alcool. Il n’avait jamais pris une seule goutte de sa vie.

Carlos lui adressa un sourire timide et nota ses paroles dans son carnet, bien qu’il doutât que cela lui soit utile. Une fois qu’il eut terminé d’écrire, il tapota le carnet avec son stylo et décida de partager ses doutes avec elle.

— Madame, je ne veux pas vous offenser, mais les parents ne savent pas tout sur leurs enfants. Nous pensons toujours qu’ils sont parfaits et incapables de faire quelque chose d’imprudent ou de stupide, mais il est possible que votre fils ait bu sans jamais vous en parler.

— Non, ce n’est pas ça. — La femme plissa les lèvres et lui lança un regard froid. — Je sais que mon fils n’était pas un ange. Je sais qu’il avait ses défauts, mais l’alcool n’en faisait pas partie.

— Quels défauts ? — demanda Carlos, intéressé.

— Vous ne savez pas comment Daniel est entré dans la police basque ?

— En réussissant un concours, je suppose…

— Eh bien non. Mon fils a toujours été très doué avec les ordinateurs. Trop doué, même… — expliqua le père, les yeux dans le vague. — À dix-sept ans, la police s’est présentée chez nous pour l’arrêter.

— De quoi l’accusait-on ?

— De pirater des grandes entreprises : des compagnies d’assurance, des banques, certains organismes publics… Il n’a jamais rien volé. Il aurait pu dérober tout ce qu’il voulait, mais il se contentait de s’introduire, de supprimer certains fichiers, d’installer des virus… Ce n’étaient que des farces, une sorte de défi pour lui. Il ne cherchait aucun bénéfice, si ce n’est l’adrénaline, le frisson de faire quelque chose d’interdit, de prouver qu’il était plus malin… Jusqu’à ce qu’il se fasse prendre, bien sûr.

— Et qu’est-ce qui s’est passé ? A-t-il été emprisonné ?

— Non, il n’a jamais mis les pieds en prison. Avant le procès, on nous a proposé un accord. Si Daniel acceptait de travailler pour la police basque, les charges seraient abandonnées. S’il refusait, il risquait d’aller en prison ou de devoir payer une amende astronomique que nous n’aurions jamais pu régler.

— Et il a accepté ?

— Oui, et il était très heureux de son travail — intervint la mère. — Pendant quelques années, nous avons cru qu’il avait tiré une leçon de tout cela et qu’il avait mûri… Jusqu’à ce que nous découvrions autre chose.

— Quoi donc ? — demanda Carlos, intrigué.

— Le jeu… — La femme baissa la tête, comme si elle avait honte des péchés de son fils. — Il a commencé avec les paris sportifs. Il disait qu’il ne faisait pas confiance au hasard, qu’il étudiait toutes les variables, que sa méthode était infaillible, mais il a commencé à perdre de l’argent et a dû emprunter à ses amis, à sa famille… Plus il jouait, plus il perdait, et plus il jouait pour tenter de récupérer ce qu’il avait perdu. Nous avons dû lui dire que les prêts étaient finis et qu’il devait chercher de l’aide.

— Et il l’a fait ?

— Oui. Nous avons consulté un psychologue spécialisé en addictions. Il nous a expliqué que l’argent n’était pas important pour lui. Ce qu’il cherchait, c’était l’adrénaline, prouver qu’il était plus intelligent que les autres… Exactement comme quand il s’amusait à s’introduire dans des ordinateurs étrangers à dix-sept ans. Il n’avait pas changé.

— Et ensuite ? A-t-il réussi à surmonter son addiction ?

— Pendant un temps, nous avons cru que oui — poursuivit le père. — Il ne demandait plus d’argent à ses amis ni à sa famille, alors nous avons supposé qu’il avait arrêté. En réalité, il empruntait à des usuriers et s’endettait de plus en plus. Je suppose que vous connaissez ce genre de types. Ce n’est pas pareil de devoir de l’argent à un ami que d’en devoir à ces gens-là.

— Non, ils sont généralement très impatients — commenta Carlos. — Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Ils l’ont roué de coups et il a fini à l’hôpital — reprit le père. — Il a dû tout nous avouer.

— Combien devait-il ?

— Environ six mille euros — répondit la mère, secouant la tête avec découragement. — Il nous a dit de ne pas nous inquiéter, qu'il avait trouvé un moyen de rembourser cette somme et que c'était totalement sûr. Que quelqu'un allait le payer très bien pour un travail.

— Vous a-t-il dit qui était cette personne ou quel genre de travail il devait faire ?

— Non, nous n’avons pas pu lui arracher plus d’informations. Seulement que c’était un collègue du commissariat. — La voix de la femme se brisa sous l’émotion. — Nous pensions que tout irait bien. Il travaillait dans la police, bon sang. Comment un de ses collègues aurait-il pu lui causer des problèmes ?

— Du calme, Miren. — L’homme passa un bras autour des épaules de sa femme pour la réconforter. — Nous ne savons pas si ce qu’il faisait pour ce collègue était illégal. Peut-être n’a-t-il pas réussi à réunir l’argent pour son usurier à temps, et cette fois ils ont décidé qu’une raclée ne suffirait pas.

— Quoi qu’il en soit, ce que je peux vous assurer, c’est que Daniel ne s’est pas saoulé avant de prendre le volant. Mon fils ne buvait pas et n’aurait jamais fait une telle idiotie.

— Connaissez-vous le nom de cet usurier ? — Le couple secoua la tête. — Et l’endroit où il allait parier ?

— Ça, oui — répondit l’homme. — Si vous me prêtez votre carnet, je vais vous noter l’adresse.

Carlos s’exécuta et attendit que l’homme termine d’écrire. Pendant ce temps, la femme fixait Carlos du regard. Il ne savait pas comment interpréter l’expression dans ses yeux. Espoir ? Confiance ? Cette femme semblait croire qu’il pourrait rendre justice et découvrir ce qui s’était réellement passé avec son fils. Sans un mot, Carlos lui sourit et hocha la tête, scellant ainsi une sorte de pacte qu’il comptait bien respecter.

Lorsqu’il sortit de l’appartement, il jeta un œil à l’adresse que le père de Daniel avait notée. C’était un bar des Siete Calles, en plein cœur du Casco Viejo de Bilbao. Il se demanda s’il devait s’y rendre. Ses hypothèses le conduisaient à penser que ce collègue mystérieux était comme la personne ayant causé la mort de Daniel, et il était donc probable que l’usurier n’y soit pour rien. Ces types-là cherchaient avant tout à récupérer leur argent. Mettre quelqu’un dans une voiture et l’envoyer dans un ravin n’était pas une manière efficace de recouvrer une dette.

Il décida malgré tout de s’y rendre pour poser quelques questions. Peut-être que l’usurier pourrait lui fournir des informations intéressantes. Il aurait aimé emmener Sebas avec lui pour assurer ses arrières. Cela pouvait être dangereux d’entrer seul dans un tel endroit, mais il ne voulait pas entraîner Sebas dans davantage de problèmes. Il devait s’assurer que, si Aguirre finissait par découvrir ce qu’il faisait, il serait le seul à en payer les conséquences.

Quand Lorena sortit de son immeuble, il sentit son souffle se couper, comme à chaque fois qu'il la voyait. Elle avait une manière de marcher, de balancer les hanches, qui le rendait fou. Ses longs cheveux blonds flottaient derrière elle comme si la brise ne soufflait que pour elle. En le voyant, appuyé contre la voiture, une cigarette à la main, l’attendant, elle rejeta une mèche derrière son oreille avec coquetterie et lui offrit un sourire que seule elle savait faire. Gus sentit son cœur battre violemment dans sa poitrine et dut réprimer un soupir pour ne pas paraître comme un amoureux transi.

Lorena se plaça devant lui, posa les mains contre la voiture comme pour le coincer, et approcha sa bouche de la sienne. Elle mordilla sa lèvre inférieure avec malice avant de glisser sa langue entre ses lèvres. Gus jeta sa cigarette et la serra contre lui avec force.

— Où allons-nous ce soir ? — demanda-t-elle en se détachant de lui.

— Je ne sais pas… On monte à Artxanda ? — proposa-t-il, sentant que son sang n'arrivait plus à son cerveau, trop occupé ailleurs dans son corps.

— Gardons ça pour plus tard. — Lorena posa son index sur le torse de Gus et le fit glisser lentement jusqu’à sa ceinture. — Les bonnes choses se font attendre.

— D'accord, comme tu veux. — Gus déglutit et tenta de penser à autre chose pour oublier les pulsations insistantes venant de son entrejambe. — Tu veux qu’on prenne un café dans un bar près de la plage ?

— Mes amis sont à la Fever. On pourrait y aller.

— La Fever ? Sérieux, Lorena… Je n’ai aucune envie de me fourrer dans une boîte pour écouter cette musique pourrie et me faire plumer juste pour respirer. C’est la fin du mois et je suis à sec…

— Eh bien, la semaine prochaine, il faudra mettre l’argent pour les vacances de Pâques. J’espère que tu auras reçu ton salaire d’ici là.

— Quelles vacances ? Quel argent ? — demanda Gus, confus.

— Gus, mon cher, tu ne captes vraiment rien — répondit-elle, agacée. — On en a parlé dimanche dernier au Puerto Viejo.

Gus tenta de se remémorer la conversation, mais rien ne lui revenait. Il n’osa pas avouer à Lorena qu’il trouvait les discussions avec ses amis si ennuyeuses qu’il se perdait dans ses pensées, se contentant de sourire et d’acquiescer à tout ce qu’ils disaient.

— Désolé, j’ai beaucoup de choses en tête — s’excusa-t-il. — Où est-ce qu’on est censés aller ?

— Faire du ski à Baqueira.

— Moi, aller skier ? — protesta Gus. — Je ne sais pas skier, je n’ai pas l’équipement et je n’ai pas les moyens pour ce genre d’endroit. Et c’est avec tes amis, non ?

— Évidemment. Ils ne te plaisent pas ? — Lorena semblait aussi choquée que s’il venait de lui avouer qu’il s’amusait à tuer des enfants.

— Disons… qu’ils ne me dérangent pas… pas complètement… Mais m’imaginer plusieurs jours avec eux… Je préférerais faire autre chose, juste toi et moi.

— Autre chose comme quoi ? — Lorena le fixa en plissant les yeux et en secouant la tête.

— Je ne sais pas… Aller au cinéma, se promener dans des parcs, aller à la plage, boire un café en parlant de nos trucs… Tu sais, ce que font les couples normaux.

— C’est ennuyeux, Gus. Moi, je vais skier avec mes amis comme tous les ans.

— Parfait. Peu importe ce que je veux, après tout. Je suis juste le pauvre pantin avec qui tu sors — murmura Gus.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

— Rien, je vais y réfléchir. — Gus ouvrit la porte de la voiture et s’installa. — Allez, allons à la Fever.

Lorena sourit, satisfaite. Avant de monter dans la voiture, Gus mit la musique à fond. Il n’avait pas envie de parler avec elle à ce moment-là. Il n’avait pas envie de réfléchir non plus. Il savait que, s’il commençait à réfléchir à leur relation, la soirée se terminerait mal. Il jeta un regard à Lorena dans le rétroviseur. Pourquoi fallait-il qu’elle soit si belle ? Pourquoi devait-il l’aimer autant ? Il savait qu’elle était égoïste, qu’elle ne le traitait pas bien, qu’elle ne le rendait peut-être pas aussi heureux qu’il le méritait, mais elle le rendait plus heureux qu’il n’aurait jamais cru possible. Il allait devoir s’en contenter.


Chapitre Huit

Après avoir laissé sa voiture dans un parking, Carlos s’enfonça dans le quartier des Sept Rues. La zone était piétonne et, en journée, c’était un endroit charmant de la ville, rempli de boutiques et de cafés où se mêlaient les habitants de Bilbao et les touristes. À cette heure de la nuit, cependant, le quartier était presque désert et silencieux, bien qu’on puisse entendre, à quelques rues de là, la musique des bars et les cris des fêtards.

Il s’engagea dans une rue étroite au sol pavé. Les bâtiments, anciens et grisâtres, étaient très rapprochés, procurant une légère sensation de claustrophobie. Bilbao avait beaucoup changé ces dernières années. La ville était devenue touristique, propre, ouverte et lumineuse. Pourtant, ces avancées n’avaient pas atteint cette partie de la ville, qui semblait toujours sombre, grise et mélancolique. Pour accentuer cette impression, un léger sirimiri commença à tomber, devenant doré sous la lumière des réverbères. Un vent froid parcourait les rues, le poussant à chaque fois qu’il essayait de tourner à un coin. Carlos resserra son manteau et releva le col. Cette ambiance triste lui donnait de sombres pressentiments. Quelque chose au creux de son estomac lui disait que ce n’était pas une bonne idée de venir seul dans cet endroit, qu’il vaudrait mieux faire demi-tour et rentrer chez lui. Mais, d’un autre côté, il savait qu’il devait avancer, que le coupable était proche et qu’il pourrait le trouver.

Au bout de quelques minutes, il se rendit compte qu’il s’était perdu. Cela lui arrivait toujours. Cela semblait impossible qu’après avoir passé toute sa vie à Bilbao, il continue à se perdre dans la vieille ville. Il s’arrêta à un coin de rue et regarda autour de lui. Rien, il n’avait aucune idée d’où il se trouvait. Un de ces jours, il devrait demander à Gus de lui apprendre à utiliser cette application mobile qui servait à s’orienter. Mais pour le moment, il devrait se débrouiller seul. Il resta un moment à cette intersection, espérant que quelqu’un passe pour lui indiquer son chemin. Seuls quelques groupes de jeunes traversèrent la rue, mais à en juger par leur démarche hésitante, Carlos pensa qu’ils ne seraient même pas capables de s’orienter eux-mêmes.

Il reprit sa marche, choisissant des rues au hasard. S’il parvenait à apercevoir la rivière depuis un angle, il pourrait se situer et repartir dans la bonne direction. Tout à coup, il se retrouva derrière la cathédrale de Santiago. Cela lui permit de se repérer, alors il contourna la cathédrale, longeant les grilles qui fermaient l’accès au portique, et prit une rue latérale. En quelques minutes, il arriva à l’adresse que lui avait donnée le père de Daniel.

Comme il s’y attendait, l’endroit était un bouge gris, sale et déprimant, avec de vieux meubles et un éclairage insuffisant. La sensation au creux de son estomac s’intensifia. Il décida de l’ignorer et entra. La chaleur à l’intérieur le surprit, lui procurant un frisson agréable. Il ôta son manteau tout en jetant un coup d’œil au local. À l’entrée, on voyait quelques machines à sous, alimentées en continu par des hommes gris au regard vide. Les tables et les chaises du bar étaient occupées par des clients absorbés par le match de football retransmis sur un écran géant qui occupait tout un mur, semblant être le seul objet neuf et en bon état du lieu.

Au-delà des machines à sous, il aperçut un couloir étroit menant à la salle de jeu. Une pancarte indiquait qu’on pouvait y jouer à la roulette et aux cartes. Carlos s’approcha du comptoir et attira l’attention du barman.

— Bonsoir. Une bière, s’il vous plaît.

Le barman hocha la tête et le servit. Quand il posa la bière devant lui, Carlos décida qu’il était temps d’agir.

— Excusez-moi. Je cherche une personne. Il s’appelle Daniel Gómez. C’est un jeune, avec des cheveux bouclés et des lunettes. Vous le connaissez ?

Le barman haussa les épaules et, sans dire un mot, prit le billet de dix euros que Carlos avait posé sur le comptoir. Lorsqu’il lui rendit la monnaie, Carlos insista.

— Désolé, mais on m’a dit qu’il venait souvent ici, et c’est très important que je le retrouve.

— Eh bien, ça va être compliqué, parce que j’ai entendu dire qu’il est mort.

— Mort ? Ce n’est pas possible, dit Carlos en feignant la stupéfaction.

— Oui, je crois qu’il s’est tué dans un accident de voiture. — Le barman désigna l’un des hommes aux machines à sous. — Ce gars-là était son ami. Il pourra peut-être vous donner plus de détails.

Carlos le remercia avec un sourire et, une bière à la main, il s’approcha du garçon que le barman lui avait indiqué. Celui-ci ne réagit pas quand Carlos se mit à côté de lui. Il continuait à insérer des pièces dans la machine de manière méthodique, comme s’il remplissait un poste de huit heures sur une chaîne de montage. Carlos se demanda ce qu’ils trouvaient à cette activité si monotone et répétitive, tout en observant les visages des hommes devant les machines. Aucun ne semblait s’amuser, mais plutôt purger une étrange peine auto-imposée. Il décida de garder cette réflexion pour plus tard et toucha l’épaule du garçon avec qui il voulait parler. Le jeune homme, si concentré, sursauta et se tourna vers Carlos, le regard perdu et une expression de perplexité sur le visage, comme s’il venait de sortir d’une transe.

— Bonsoir. Désolé de vous déranger, mais le barman m’a dit que vous étiez un ami de Daniel Gómez.

— Bah, on se croisait souvent ici le soir, mais on ne peut pas dire qu’on était amis. — Le garçon se retourna vers sa machine, incapable de rester loin d’elle trop longtemps, et inséra une nouvelle pièce.

— Je suis vraiment désolé de vous interrompre, mais j’ai besoin de vous poser quelques questions.

— Je vous ai déjà dit que je ne le connaissais pas très bien, répondit le garçon mécaniquement, les yeux fixés sur les lumières hypnotiques de la machine.

Carlos inspira profondément, essayant de garder son calme. Il aurait pu attirer toute l’attention du jeune homme en sortant son insigne, mais il préférait éviter de s’identifier dans un tel endroit. Il ignorait le genre de personnes qui fréquentaient ce bar et si elles accueilleraient bien la présence d’un policier. Un bon coup de poing semblait également une solution efficace pour obtenir toute l’attention du garçon, mais il préféra garder cela comme dernier recours. Il posa simplement la paume de sa main sur la fente où l’on insérait les pièces. Le garçon resta figé, la main levée avec une pièce d’un euro, l’air stupéfait de quelqu’un qui ne sait pas comment réagir.

— Eh, vous allez me laisser tranquille ou je dois appeler le barman pour qu’il vous foute dehors ? Je vous ai dit que je ne connaissais pas beaucoup Daniel.

— Tu ne le connaissais pas beaucoup, mais tu le connaissais. Alors, tu vas me parler, que tu le veuilles ou non. — Carlos s’approcha jusqu’à ce que son visage soit à quelques centimètres de celui du garçon. — Tu peux demander qu’on me mette dehors, mais je peux t’attendre dehors. Et je te garantis que, si je dois passer deux heures sous la pluie à t’attendre, je serai de bien plus mauvaise humeur.

— Très bien. — Le garçon croisa les bras devant sa poitrine, défiant. — Qu’est-ce que vous voulez ?

— J’ai entendu dire que Daniel avait beaucoup de dettes de jeu. Tu en sais quelque chose ?

— Comment voulez-vous que je sache… C’était son problème, pas le mien.

— Arrête de me faire perdre mon temps et réponds, ou je vais devenir beaucoup moins aimable. Je suis sûr que toi aussi, tu as des problèmes de fric comme Daniel. À qui vous demandiez de l’argent ?

— Bon, peut-être que je sais quelque chose, mais là, j’ai du mal à m’en souvenir. — Une lueur malicieuse brilla dans les yeux du garçon. — Peut-être qu’une petite aide financière m’aiderait à me rappeler.

— T’es encore plus con que je ne pensais si tu crois que je vais te filer un seul foutu euro pour que tu continues à alimenter ton addiction. — Carlos soupira, détournant son regard vers un point situé plusieurs mètres derrière le garçon, comme s’il était invisible. — Tu commences à sérieusement m’énerver avec tes conneries, et je ne sais pas combien de temps encore je vais pouvoir me contenir.

— Vous ne pouvez pas me frapper ici. Ils vous mettraient dehors.

— Oui, bien sûr. Mais les quatre ou cinq baffes que je vais te coller avant qu’ils n’interviennent, personne ne te les enlèvera. Alors, tu réponds ou pas ?

— D’accord, d’accord… Putain, quel caractère ! Vous ne seriez pas flic, par hasard ?

Carlos choisit de ne pas répondre. Il se contenta de hausser un sourcil, de sourire à moitié avec cynisme et de regarder le garçon comme s’il décidait par où commencer pour le découper en morceaux.

— Il s’appelle Ricky, et tu le trouveras au fond du bar, à une des tables de poker. C’est un enfoiré avec un sacré mauvais caractère. Va lui casser les pieds à lui et laisse-moi tranquille.

— Avec une attitude comme la tienne, tu n’iras pas bien loin, lui dit Carlos, en lui adressant un sourire d’adieu.

Il s’enfonça dans le couloir, tenant toujours sa bière de la main gauche. De la droite, il vérifia que son arme était bien à sa place. Il n’avait aucune envie de l’utiliser. Rien que la sortir lui attirerait des ennuis avec Aguirre, mais sentir son poids familier sous le tissu de son manteau le rassura. Il était sur le point de terminer de parcourir le couloir quand il sentit son téléphone vibrer. Il le sortit de sa poche et regarda qui appelait. C’était Natalia. Pendant une seconde, il pensa à raccrocher et à la rappeler plus tard, mais cela risquait de l’inquiéter. Et il était toujours bon de dire à quelqu’un où on se trouvait au cas où les choses tourneraient mal.

— Allô. Que veux-tu ?

— Allô. Je comptais préparer le dîner, mais je n’ai aucune idée de l’heure à laquelle tu rentreras. Que fais-tu ?

— Eh bien, en ce moment même, je suis dans un bouge de Barrencalle, dans la vieille ville, sur le point d’interroger un prêteur sur gages louche qui doit sûrement être lié à une mafia locale.

— Tu es sérieux ?

— Non, ne t’inquiète pas. L’endroit n’est pas si terrible, et je suis sûr que le prêteur n’est qu’un petit escroc. Ne te fais pas de souci.

— Et pourquoi veux-tu interroger un prêteur sur gages ?

— J’ai parlé avec les parents de Daniel Gómez. Ils insistent sur le fait qu’il est impossible que leur fils se soit enivré et ait eu un accident de voiture, car il ne buvait pas. En revanche, ils m’ont dit qu’il avait une grave addiction au jeu et qu’il devait beaucoup d’argent au type avec qui je vais parler.

— Intéressant, même si je ne vois pas en quoi cela pourrait être lié à notre affaire.

— Honnêtement, moi non plus, mais je suis tellement désespéré que je dois bien commencer quelque part. Au fait, as-tu vu le rapport d’autopsie de Daniel ?

— Non, ce n’est pas moi qui l’ai faite, et je ne sais pas qui s’en est chargé. Pourquoi ? Tu veux que je jette un coup d’œil ?

— Oui. Si ses parents ont raison, ce n’était pas un accident, mais un autre meurtre. Il est possible que celui qui a fait l’autopsie ait pensé que c’était juste un autre ivrogne écrasé avec sa voiture et qu’il n’ait pas prêté attention aux détails. J’aimerais que tu le vérifies dès que tu peux.

— Je le ferai. Ne t'inquiète pas.

— Merci. Je ne sais pas combien de temps ça va me prendre. Dîne sans moi, je me préparerai quelque chose en rentrant.

— D'accord. Ne tarde pas trop… Et fais attention.

— Je fais toujours attention. Je t’aime.

Carlos raccrocha, regarda des deux côtés pour s’assurer que personne n’avait entendu cette dernière démonstration d’affection, qui aurait sérieusement entamé son image de dur et de dangereux, puis se remit en marche vers la salle qui s’ouvrait au bout du couloir.

L’endroit était très sombre, presque plongé dans la pénombre. Seules deux ou trois lampes sur chaque mur diffusaient une lumière jaunâtre et maladive. Carlos se demanda comment ces gens faisaient pour voir les cartes sans y laisser leur vue. La roulette était à l’arrêt, personne ne s’en approchait, et il n’y avait même pas d’employé pour la surveiller. Elle semblait plus un objet de décoration qu’un équipement réellement utilisé. En revanche, les tables de jeu de cartes étaient bondées. Carlos s’approcha de celle où les occupants avaient le pire look. Alors qu’il était à quelques pas, tous les joueurs tournèrent la tête vers lui. Son regard entraîné lui signala que les bosses sous les vestes de deux d’entre eux étaient des armes à feu. Ces types ne plaisantaient pas. Il afficha son sourire le plus inoffensif et amical, puis continua à avancer.

— Bonsoir. L’un d’entre vous serait-il Ricky ?

Personne ne répondit, mais les regards se fixèrent sur l’un des joueurs, qui faisait semblant d’être très occupé à trier les cartes qu’il avait en main. Carlos resta silencieux, observant l’homme et essayant de déterminer s’il était dangereux ou non. C’était un type brun, les cheveux gominés, avec une petite barbiche si fine et si parfaite qu’on aurait dit qu’elle avait été dessinée au millimètre. Une cicatrice épaisse, visiblement ancienne, ornait sa joue gauche. Il portait environ un kilo et demi de chaînes en or autour du cou, mises en valeur par une chemise noire moulante ouverte sur plusieurs boutons. Ses doigts, également décorés de grosses bagues en or, portaient des lettres tatouées. Carlos prit le temps de les lire : « HAINE » sur la main droite ; « DÉGOÛT » sur la main gauche. Cela le rassura. Ce type était un rigolo qui faisait tout pour paraître dur. Les vrais durs n’avaient pas besoin de le crier sur tous les toits.

— C’est toi, Ricky, non ? — insista-t-il, voyant que personne ne répondait.

— Ça dépend pourquoi tu me cherches, répondit l’homme sans daigner le regarder.

— J’aimerais te parler en privé. Tu pourrais m’accorder quelques minutes ?

— Je n’accorde rien du tout, et si je le faisais, il faudrait que je te fasse payer des intérêts. — La réponse fut suivie des rires idiots de ses compagnons. — Je suis occupé. Reviens dans une demi-heure.

Carlos lui lança un regard assassin pour lui montrer qu’il n’avait pas trouvé cela drôle du tout. Comme il l’avait soupçonné, ce gars-là avait besoin de prouver constamment son pouvoir, de dominer les autres, de les soumettre à ses caprices… Mais ce soir-là, il était tombé sur le mauvais client. Il s’apprêtait à lâcher une réplique mordante et à frapper la table d’un coup de poing lorsque quelque chose le piqua dans le flanc. Un homme s’était collé à son dos et le menaçait avec ce qui semblait être un couteau ou une petite lame. L’homme n’appuyait pas fort, juste assez pour traverser les vêtements et entailler légèrement la peau.

— Fais gaffe, Ricky, dit le type dans son dos. Je connais ce gars. C’est un flic.

— Un flic ? — Ricky perdit en une seconde son masque de calme et de sang-froid. — Comment tu sais ça ?

Carlos hocha la tête et haussa les épaules, cherchant à montrer qu’il n’avait aucune idée de ce dont parlait cet homme et qu’il devait probablement être fou.

— On a eu le plaisir de se rencontrer il y a environ huit ans. Ce type est inspecteur à la criminelle.

— Je crois que tu me confonds avec quelqu’un d’autre — intervint Carlos.

— Non, je ne me trompe pas. Ton visage est gravé dans ma mémoire. J’ai passé les huit dernières années en cellule à m’en souvenir. — L’homme se pencha vers son oreille pour lui murmurer : — Je me souviens parfaitement de toi, inspecteur Vega.

— Merde, qu’est-ce qu’un flic fout ici ? Et qu’est-ce que tu me veux ? — cria Ricky.

— Peu importe ce qu’il veut. On devrait l’emmener dans un coin tranquille et l’éliminer, suggéra le type dans son dos.

— Très intelligente comme décision, dit Carlos, fixant Ricky du regard et ignorant celui qui continuait à le menacer. Comme vous pouvez l’imaginer, je ne suis pas venu désarmer. Si vous essayez de me tuer, je vous garantis que j’en emmènerai un ou deux avec moi.

— Nous aussi, on a des armes, répliqua Ricky en se levant et en gonflant le torse comme un coq.

— Très bien. Imaginons un instant que vous réussissiez à me tuer. En plus des dizaines de personnes qui m’ont vu entrer ici, mes collègues au commissariat savent où je suis et avec qui je devais parler. — Carlos se permit un sourire satisfait. — Je ne sais pas dans quelles magouilles tu es impliqué, Ricky, mais j’ai du mal à croire que tu veuilles ajouter le meurtre d’un flic à ta liste. Je me trompe ?

— Ne l’écoute pas, Ricky ! — hurla le type dans son dos en appuyant un peu plus la lame contre lui.

— Je ne veux pas d’embrouilles, Lapin — dit Ricky. — Ne m’inclus pas dans tes conneries.

— Et tu vas laisser un flic venir sur ton territoire et te donner des ordres ? Il est en train de se foutre de toi. Tu vas passer pour un minable devant tes gars.

Carlos ne put plus se contenir face à un nouveau coup du type surnommé Lapin. Avant même que son cerveau n’ait eu le temps de traiter l’ordre, son poing droit partit en arrière. Il entendit le craquement d’un nez se brisant, suivi d’un gémissement de douleur, et sentit que la douleur aiguë dans son flanc disparaissait. Le couteau tomba au sol, résonnant sur les carreaux, tandis que Lapin portait ses deux mains à son visage, essayant d’arrêter le flot de sang qui coulait de son nez.

— Tu m’as pété le nez, enfoiré ! — cria l’homme, lui lançant un regard plein de haine.

— Maintenant, tu as trois options : aller te faire soigner, continuer à interrompre une enquête policière et je demande des renforts pour que tu te fasses soigner au poste, ou bien me toucher encore une fois et je te casse autre chose.

— Tu t’en souviendras, ça, je te le garantis ! — menaça l’homme avant de se tourner vers la porte.

— J’en doute beaucoup. Je suis censé t’avoir arrêté, et je n’ai aucune idée de qui tu es — répondit Carlos tandis que l’autre quittait la pièce. Lorsqu’il fut sorti, il se tourna à nouveau vers la table de jeu. — Bon, maintenant que cette interruption gênante est terminée, on peut continuer ce qu’on faisait. Puisque la partie est en pause, tu pourrais maintenant m’accorder quelques minutes de ton temps ?

Ricky resta silencieux quelques secondes avant d’acquiescer et de faire signe à ses compagnons de s’éloigner. Tous lui lancèrent des regards pleins de mépris, une manière d’avertir qu’ils resteraient dans les parages pour surveiller ses moindres mouvements. Carlos les ignora, s’effondra sur la chaise la plus proche et sortit son paquet de cigarettes de sa poche.

— On ne peut pas fumer ici — lui lança Ricky.

— Vraiment ? — Carlos laissa échapper un petit rire sarcastique, sortit une cigarette, l’alluma, tira une longue bouffée et observa les volutes de fumée s’élever vers le plafond. — Eh bien, je suis sûr que la moitié des gens ici n’a pas de permis pour porter leurs armes, et je doute que tu aies une licence pour tes activités de prêteur. Soyons tous un peu flexibles, d’accord ?

Ricky acquiesça, déglutit plusieurs fois et commença à faire tourner l’une de ses grosses bagues autour de son doigt, affichant l’air coupable d’un enfant convoqué dans le bureau du directeur. Carlos esquissa un autre sourire. Comme il l’avait soupçonné, derrière ce costume de dur à cuire, il n’y avait qu’un lâche, un de ces types qui se sentent courageux entourés de leurs copains et qui s’effondrent dès qu’on leur met la pression. Il allait chanter comme un rossignol.

— En réalité, je m’étais inventé une belle histoire où j’étais un ami des parents de Daniel Gómez et où ils m’avaient demandé de m’informer sur les dettes de leur fils pour pouvoir les rembourser, mais comme ton ami Lapin m’a découvert, il n’y a plus besoin de mentir — dit Carlos en se penchant vers l’avant, les coudes appuyés sur la table. — Allons droit au but. As-tu quelque chose à voir avec la mort de Daniel ?

— Moi ? Je n’ai jamais tué personne de ma vie. Pourquoi je l’aurais tué ?

— Peut-être qu’il te devait beaucoup d’argent et que tu ne pensais pas qu’il pourrait te rembourser.

— Je ne tue pas mes clients. Une fois morts, c’est très difficile de récupérer ce qu’ils doivent.

— Oui, bien sûr… J’imagine que tu as raison. Mais peut-être as-tu décidé de sacrifier cet argent pour donner une leçon à tes autres débiteurs.

— Non, je te jure que je ne fonctionne pas comme ça. Je ne te cache pas qu’on peut aller intimider quelqu’un de temps en temps, mais on n’a jamais tué personne. Ce genre de choses fait fuir la clientèle potentielle. — Ricky se renversa sur sa chaise et secoua la tête. — Et puis, je n’avais aucune raison de faire du mal à Daniel. Il ne me devait rien.

— Tu en es sûr ? Ses parents m’ont dit qu’il te devait environ six mille euros.

— Tu crois que je nierais une telle dette ? Bordel, ça aurait été une sacrée perte, un coup dur pour mon business. Heureusement, Daniel m’a tout remboursé, jusqu’au dernier centime, avant de se tuer.

— Et tu as une idée de comment il a pu réunir autant d’argent ?

— Oui. Il me l’a dit. — Ricky se pencha vers l’avant et baissa le ton de sa voix. — La vérité, c’est que Daniel avait un peu de retard sur ses paiements, alors mes gars et moi sommes allés lui rafraîchir la mémoire.

— Quelle délicatesse ! Je suis sûr que les gens adorent ton service client — ironisa Carlos.

— Je raconte ou pas ? — s’agaça Ricky. Lorsque Carlos hocha la tête, il reprit. — Le fait est que ce garçon m’a juré qu’il allait me payer. Il m’a dit qu’il travaillait pour un collègue, un gars qui était plein aux as et qui allait bien le payer. Il m’a assuré qu’il me rembourserait tout ce qu’il devait en moins de deux mois.

— Et il l’a fait ?

— Oui. Voilà, regarde. — Ricky sortit un petit carnet recouvert de cuir de la poche arrière de son pantalon et tourna les pages jusqu’à trouver celle qu’il cherchait. — Ce sont mes notes sur Daniel. Comme tu peux le voir, il me devait six mille euros et il m’a tout rendu en trois paiements de deux mille : deux en septembre et un en octobre.

Carlos lui fit un signe pour lui demander un instant, sortit son propre carnet et nota les dates des paiements. Il devrait vérifier cela en rentrant au central, mais il était sûr que chacun des paiements avait été effectué deux ou trois jours après la mort de chacune des victimes.

— Quand il a fini de payer, je lui ai dit que, comme il avait prouvé être un bon client, je pouvais lui rouvrir une ligne de crédit. Mais il m’a répondu que le jeu, c’était fini pour lui, et qu’il n’allait plus recevoir d’argent, que son "filon" était épuisé.

— Et pourquoi ?

— De ce que j’ai compris, le type qui l’avait embauché ne voulait de lui que pour un travail très spécifique, et c’était terminé.

— Il ne t’a jamais donné le nom de ce type ni dit d’où il le connaissait ?

— Non, juste qu’il travaillait avec lui. Je crois que Daniel était flic, alors peut-être qu’il travaillait avec toi. Tu le connais peut-être.

Carlos ne répondit pas. Il se contenta de sourire en guise de remerciement et se leva de la table. Les compagnons de Ricky, qui attendaient à quelques mètres, adossés au mur les bras croisés et le visage fermé, s’approchèrent immédiatement de la table. Carlos les salua d’un signe de tête et quitta la pièce. Avant de sortir du bar, il entra dans les toilettes. Devant le miroir, il enleva son manteau et vit que sa chemise était trempée de sang. Il la releva et examina la blessure. Elle n’était pas profonde, mais elle était particulièrement impressionnante. Natalia aurait un malaise si elle le voyait comme ça. En pensant à elle, il s’assit un moment sur la cuvette des toilettes, sortit son téléphone de sa poche et l’appela.

— Allô, Natalia.

— Allô. Tu rentres bientôt et tu veux que je te prépare quelque chose à manger, c’est ça ?

— En réalité, non. Je vais rester un peu ici pour voir si je trouve quelqu’un d’autre qui connaissait Daniel.

— Tu as trouvé quelque chose ?

— Oui, beaucoup de choses. J’ai parlé au prêteur de Daniel. Il lui devait six mille euros, mais entre septembre et octobre, il lui a tout remboursé en trois paiements de deux mille euros. Je crois que ces dates coïncident avec les meurtres de nos trois victimes.

— Donc quelqu’un l’a payé grassement pour qu’il modifie les registres. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il l’a tué.

— Selon le prêteur, le type qui payait Daniel lui avait dit qu’il n’avait plus besoin de lui, que son travail était terminé.

— Ce n’est pas possible.

— Pourquoi ?

— Un tueur en série ne termine pas son travail. Il n’a pas un quota de trois, cinq ou douze victimes avant de s’arrêter. Ces gens-là ne peuvent pas s’arrêter, et encore moins planifier quand ils vont arrêter.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

— Que je me suis peut-être trompée et que nous ne poursuivons pas un tueur en série.

— Tu veux que j’enregistre ça pour pouvoir te le faire écouter sans cesse ?

— Arrête de plaisanter, Carlos. Écoute-moi. Si ce n’est pas un tueur en série, les victimes peuvent ne pas avoir été choisies au hasard. Le meurtrier aurait des raisons de tuer au moins une d’entre elles.

— Comment ça, une seule ? Il doit avoir des raisons pour en tuer trois.

— Non… Tu ne vois pas ? Il nous a fait croire que c’était un tueur en série. Il a tué plusieurs femmes d’un âge similaire, créé des scènes de crime qui imitaient celles d’un meurtrier rituel avec des délires religieux… Tout cela était une mise en scène. Ce type nous connaît, il travaille avec nous, et il savait que l’affaire nous serait confiée et que je tomberais dans son piège tête baissée.

— Franchement, j’aurais dû enregistrer cette conversation pour te la passer en boucle.

— Bon sang, Carlos. Écoute-moi. Si ce n’est pas un tueur en série, cela doit être quelqu’un du cercle de l’une des victimes : son mari, un ex-petit ami, un prétendant rejeté… Nous devons reprendre tout depuis le début.

— D’accord, calme-toi. On le fera, mais ce n’est pas nécessaire que ce soit ce soir. Je vais encore faire un tour ici, puis je rentrerai, et on en parlera. D’accord ?

— D’accord.

Carlos raccrocha, remit son téléphone dans sa poche et examina son manteau avant de le remettre. Comme il le craignait, ce salopard surnommé Lapin y avait fait un trou avec son couteau. Finalement, il avait raison : il allait se souvenir de lui, au moins assez longtemps pour lui péter à nouveau le nez la prochaine fois qu’il le croiserait. Son téléphone sonna à nouveau. Carlos soupira et le ressortit.

— Allô, Natalia. Je t’ai déjà dit de te calmer, je rentre bientôt.

— Ce n’est pas Natalia. C’est Aguirre.

Carlos fut tellement surpris d’entendre la voix du sergent qu’il faillit lâcher son téléphone. Il dut se rappeler qu’Aguirre ne savait pas où il n’était ni ce qu’il faisait et qu’il devait rester calme.

— Aguirre, comment ça va ? Que puis-je faire pour toi ?

— Des subordonnés qui ne me cassent pas autant les pieds que toi, voilà ce dont j’ai besoin.

Bien qu’il sache que c’était ridicule, Carlos balaya les murs des toilettes du regard, craignant d’y trouver un micro ou une caméra de surveillance.

— Je ne comprends pas, Aguirre. Qu’est-ce que j’ai fait cette fois ?

— Les parents de Daniel Gómez m’ont appelé pour me dire qu’un agent très sympathique est passé chez eux cet après-midi pour s’intéresser à la mort de leur fils. Ils sont très coopératifs et ont promis de ne pas s’opposer à l’exhumation du corps de leur fils si cela peut aider à élucider son meurtre. Tu es au courant de cette folie ?

— Pas du tout — répondit Carlos en mentant.

— Carlos, bordel… Tu me prends pour un idiot ? La description que m’ont donnée les parents de Daniel de l’agent sympathique qui leur a rendu visite te correspond parfaitement. Qu’est-ce que tu fous ?

Carlos resta silencieux, essayant d’inventer une histoire ou d’espérer que le sol des toilettes s’ouvre sous lui pour l’engloutir. Il profita de ces secondes pour sortir une nouvelle cigarette et l’allumer. Au final, il allait finir par se faire foutre dehors à coups de pied, mais à cet instant, c’était le cadet de ses soucis.

— Carlos, tu es toujours là ?

— Oui, oui, je suis là… Écoute, Aguirre, je sais que ça va te mettre en colère, mais je pense que la mort de Daniel n’était pas un accident et qu’elle est liée, d’une manière ou d’une autre, à l’affaire Roberto.

— Tu te fous de moi ? Tu continues avec ça ?

— Bon, l’affaire est classée, comme tu l’as demandé, mais tu ne peux pas m’empêcher de faire des recherches sur mon temps libre.

— Bien sûr que je peux t’en empêcher. Je t’ai dit de tout oublier.

— Mais je ne peux pas oublier. Cette affaire ne tient pas debout, et je trouve des indices qui pourraient prouver que Roberto était innocent…

— Je vais te l’expliquer une dernière fois pour essayer de te faire comprendre. Je vais le faire parce que je ne veux pas te foutre dehors, mais il faut que tu t’arrêtes. — Carlos entendit Aguirre prendre une profonde inspiration à l’autre bout du fil. — Tu te rends compte du mal que tu fais, du nombre de faux espoirs que tu crées ? Tu as dit aux parents de Roberto qu’il pourrait être innocent, aux parents de Daniel qu’il n’était peut-être pas un con qui s’est tué en conduisant bourré… Beaucoup de gens ont souffert à cause de tout ça. Roberto avait des collègues à la centrale qui l’appréciaient et pour qui tout ça a été un choc très dur… Tu n’as pas pensé à Salazar un seul instant ? Sa femme a été assassinée par un de ses collègues. Tu imagines ce que ça doit être pour lui ?

— Je suis désolé. J’essaie juste de découvrir la vérité…

— Mais on a déjà la vérité. Réfléchis un instant à ce que tout ça a dû représenter pour Salazar. Il a failli devoir faire l’autopsie de sa propre femme. Il n’a pas voulu prendre un seul jour de congé. Il est resté ici à souffrir chaque jour, essayant d’aider du mieux qu’il pouvait pour que l’enquête avance et que la mort de sa femme ne reste pas impunie. Et au final, il s’est retrouvé à croiser chaque jour l’homme qui l’avait assassinée. Tu peux prendre un instant pour imaginer l’enfer qu’a traversé cet homme ?

— Je comprends.

— J’espère. — Aguirre soupira longuement. — Tu dois laisser les blessures se refermer, Carlos. C’est la dernière fois que je te le demande.

Le sergent raccrocha sans même dire au revoir. Carlos resta immobile au milieu des toilettes, fixant son téléphone. La conversation précédente avec Natalia lui revint en tête. Le meurtrier devait être lié à l’une des trois femmes. Ils avaient enquêté sur l’entourage d’Estefanía et d’Andrea, interrogé leurs maris sans rien obtenir, mais ils n’avaient pas interrogé Salazar par respect pour sa douleur. Peut-être avait-il un indice, peut-être pouvait-il lui dire quelque chose sur le passé de Carmen qui le mettrait sur la bonne piste.

Pendant quelques secondes, il se demanda s’il ne devrait pas écouter Aguirre et s’arrêter, mais il rejeta aussitôt cette idée. Il connaissait Salazar depuis des années. Il avait travaillé avec lui sur de nombreuses affaires. En fait, jusqu’à l’arrivée de Natalia, Salazar avait été son "médecin légiste de référence". Il avait toujours été un homme méthodique, un travailleur acharné qui ne renonçait jamais avant de trouver la vérité. Aussi douloureux que ce soit de se remémorer la mort de sa femme, il serait prêt à l’aider. Il déverrouilla son téléphone et composa un numéro de la centrale.

— Administration. Que puis-je faire pour vous ?

Carlos resta silencieux un instant, essayant de se souvenir du nom de la personne qui avait répondu au téléphone.

— C’est toi, Iñaki ?

— Oui. Qui est à l’appareil ?

— Carlos Vega. Écoute, tu pourrais me rendre un service ? J’ai besoin de l’adresse du docteur Salazar, le légiste. Tu ne l’aurais pas sous la main, par hasard ?


Chapitre Neuf

Natalia alluma une nouvelle cigarette et s’assit près de la fenêtre pour regarder la pluie tomber sur les rues grises de Bilbao. Cela faisait un moment qu’elle essayait de se calmer, mais elle n’y parvenait pas. Plus elle repensait à ses dernières conversations avec Carlos, plus elle se sentait nerveuse.

Elle n’arrivait pas à croire qu’elle ait pu se tromper autant. Depuis le début, elle s’était obstinée à croire qu’ils avaient affaire à un tueur en série et n’avait pas envisagé d’autres hypothèses. Plus elle réfléchissait, plus elle avait l’impression que le meurtrier les avait manipulés, qu’il les connaissait si bien qu’il jouait avec eux depuis le début. Il avait conçu des meurtres dignes d’un manuel de psychopathologie : des crimes parfaits, un rituel minutieusement élaboré pour pointer un assassin obsessionnel et religieux… Le genre d’affaire qu’une personne comme elle rêverait de résoudre.

Et puis il y avait cette idée de désigner Roberto comme coupable, un type que Carlos détestait et qu’il aurait été ravi d’arrêter. Le meurtrier l’avait choisi pour que Carlos le découvre et, emporté par l’antipathie qu’il éprouvait envers lui, le croit coupable sans se poser de questions. Ce qui avait échappé au meurtrier, c’était l’intuition étrange et les rêves parfois incompréhensiblement justes de Carlos, ainsi que son incroyable obstination lorsqu’il s’agissait de découvrir la vérité.

Elle écrasa rageusement sa cigarette dans le cendrier et tenta de calmer son esprit en regardant la pluie tomber derrière la fenêtre, mais cela ne fonctionna pas. Elle était furieuse. On s’était joué d’elle, on l’avait manipulée, et elle était tombée dans le piège comme une débutante. Qui pouvait être le meurtrier ? Qui les connaissait suffisamment bien pour avoir planifié tout cela ?

Ne pouvant rester immobile une minute de plus, elle se leva du canapé et alla chercher son manteau. Elle irait au commissariat chercher le rapport d’autopsie de Daniel pour examiner tout ce qui aurait pu leur échapper. Si elle se dépêchait, elle pourrait rentrer avant que Carlos ne revienne à la maison. Elle savait qu’elle lui avait promis de rester tranquille et d’attendre son retour, mais si elle restait là sans rien faire, elle deviendrait folle.

Alors qu’elle était sur le point de sortir, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas de voiture. Elle l’avait prêtée à Gus pour l’un de ses rendez-vous avec Lorena. Après avoir juré entre ses dents à plusieurs reprises, elle réfléchit à ce qu’elle pouvait faire. Elle pourrait appeler un taxi pour l’emmener au commissariat, mais un samedi soir, avec ce temps, il serait difficile d’en trouver un. Elle pensa à appeler Gus. Elle savait qu’il se couchait tard et qu’il était peut-être déjà rentré de son rendez-vous avec Lorena. Peut-être accepterait-il de la conduire jusqu’au commissariat, de l’aider à consulter le rapport, puis de la ramener.

Elle sortit son téléphone et attendit quelques secondes qu’il décroche. La première chose qu’elle entendit lorsqu’il répondit fut le bruit assourdissant d’une musique à plein volume, mêlée à des rires et des cris.

— Natalia, attends une seconde. Ici, je ne t’entends pas. Je sors.

Natalia patienta, bien qu’elle commençât à penser qu’elle devrait finalement appeler un taxi. D’après le bruit qu’elle avait entendu, Gus faisait encore la fête, et il serait malvenu de lui demander de venir la chercher.

— Je suis dehors. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Rien, désolée de te déranger. Je voulais te demander si tu pouvais passer me chercher pour m’emmener au commissariat récupérer quelques documents, mais j’ai l’impression que tu n’es pas chez toi.

— J’étais en boîte, mais je peux passer te prendre sans problème.

— Je ne peux pas te demander ça. Laisse tomber, je vais appeler un taxi.

— Sérieusement, je peux venir te chercher. Franchement, ça me ferait même plaisir. Comme je te l’ai dit, je suis en boîte. Gus-boîte… Gus-boîte… Tu ne vois pas quelque chose qui cloche ? Tu crois qu’ils passent ici une seule chanson que je pourrais tolérer ? Tu ne me fais pas une fleur. Au contraire, tu me sauves la vie.

— Mais tu es avec Lorena…

— Oui, et ça fait plus d’une heure qu’elle danse avec ses amies sans même me calculer. Si je ne lui disais pas, je crois qu’elle ne remarquerait pas mon départ avant de vouloir rentrer chez elle. J’arrive. Je serai là dans un quart d’heure.

Après avoir raccroché, Natalia dit au revoir à Art, vérifia qu’elle avait ses clés et descendit attendre Gus. Il faisait encore pire dehors que ce qu’il lui avait semblé en regardant la rue depuis son salon chaleureux. La pluie s’était intensifiée, et un vent glacial soufflait parfois assez fort pour la frapper, même abritée sous le porche de l’immeuble. Heureusement, après quelques minutes, elle entendit le bruit familier d’un moteur et vit sa Mercedes s’approcher. Elle s’avança au bord du trottoir et fit signe au conducteur de s’arrêter. Elle s’approcha de la vitre côté conducteur et tapa doucement dessus. Gus baissa la vitre et passa la tête.

— Qu’est-ce que tu fais là debout ? Monte, tu vas te tremper.

— Non, descends et va t’asseoir côté passager.

— Pourquoi ? Ce n’est pas moi qui viens faire le taxi ?

— J’ai vu comment tu zigzaguais en arrivant. Combien de verres as-tu bus ?

— Trois ou quatre, je ne sais plus.

— Si j’étais de la police de la route et pas médecin légiste, tu serais déjà en garde à vue. Allez, descends.

Gus descendit en marmonnant des protestations à voix basse, contourna la voiture et s’assit sur le siège passager, visiblement contrarié. Natalia monta et démarra.

— Je devrais être furieuse contre toi. Je ne te prête pas ma voiture pour que tu te tues avec.

— Quand tu parles comme ça, on dirait ma mère.

— Peu importe à qui je ressemble. Justement, on va au commissariat pour récupérer le rapport d’autopsie d’un gars qui s’est saoulé et s’est tué dans un accident de voiture. Et, comme punition, tu vas regarder les photos, histoire d’apprendre ce qui peut t’arriver.

— J’ai déjà l’estomac un peu retourné. À toi de voir si tu veux que je vomisse sur tes chaussures — se moqua Gus. — Et c’est ça, ton urgence ? L’autopsie d’un accident de la route ?

— Eh bien, c’est l’autopsie de Daniel Gómez, l’informaticien de la centrale qu’on soupçonne d’avoir falsifié des registres. Carlos a interrogé plusieurs personnes et pense qu’il a peut-être été assassiné.

— Donc, il ne s’est pas tué dans un accident de voiture en étant ivre. Ta leçon ne me servira à rien.

— Malin, marmonna Natalia. — Et avec Lorena, comment ça se passe ? Elle était très fâchée quand tu lui as dit que tu partais ?

— Comme d’habitude. Elle passe toute la soirée à m’ignorer, mais elle s’énerve si je refuse de continuer à la contempler et à l’adorer.

— Que d’amertume ! On dirait que ça ne va pas très bien…

— Je ne sais pas… Je passe mon temps à me demander si je suis heureux… On n’a rien en commun, je n’ai pas l’impression qu’elle m’aime ou qu’elle me valorise pour ce que je suis, mais quand je ne suis pas avec elle, elle me manque. N’y prête pas attention. Je suis bourré.

Gus se tut et regarda par la fenêtre. Natalia continua de conduire en silence. Elle pensait que cette fille ne lui convenait pas et qu’elle lui faisait du mal, mais elle jugeait qu’intervenir dans leur relation n’était pas une bonne idée.

— Le problème, c’est que moi, je l’aime, poursuivit Gus, presque comme s’il parlait à lui-même. — Quand je la regarde, je me dis que je ne la mérite pas. J’ai du mal à croire qu’une personne aussi merveilleuse soit avec moi. Parfois, j’ai l’impression que mon cœur va exploser de bonheur d’être avec elle, mais d’autres fois… Je ne sais pas, je crois qu’elle ne me connaît pas, qu’elle ne voit pas qui je suis et qu’en plus, ça ne l’intéresse pas. Je ne suis que sa dernière acquisition, son nouveau jouet… Mais je sens que je ne peux pas protester, que je dois être reconnaissant qu’une fille comme elle soit avec un gars comme moi, et que si je me comporte comme je suis vraiment ou si je lui dis ce que je pense, elle se rendra compte que je ne vaux rien et elle me quittera. Et rien que d’y penser, ça me terrifie… J’ai l’impression que mon cœur s’arrête et que je manque d’air en imaginant que je pourrais la perdre… Putain, l’amour, c’est de la merde.

— Non, Gus. L’amour, ce n’est pas de la merde. Ton problème, c’est que tu ne te valorises pas, que tu ne t’aimes pas toi-même — répondit Natalia. — Tant que tu ne t’aimeras pas, tu ne mériteras pas d’être aimé par quelqu’un d’autre. Comment quelqu’un pourrait-il aimer le vrai Gus si tu ne le montres pas, si tu as peur de ne pas être à la hauteur ?

Natalia entra dans le parking du commissariat et chercha une place pour se garer, laissant à Gus le temps de réfléchir à ses paroles. Le garçon continuait de fixer la fenêtre sans rien dire. Elle craignait qu’il ne soit en train de pleurer, alors elle posa une main sur son genou pour le réconforter.

— Tu es un type génial et tu en vaux vraiment la peine. Quand tu t’en rendras compte, tout le monde le verra. Arrête de cacher ton âme derrière le masque que les autres veulent que tu portes.

Gus hocha la tête, sortit de la voiture et se dirigea directement vers le commissariat. Natalia fit semblant de chercher quelque chose dans son sac pour lui laisser le temps de se ressaisir, puis elle sortit à son tour. La pluie tombait de plus en plus fort, et elle dut courir en talons hauts sur le sol détrempé. Un jour, elle écouterait Carlos et achèterait des baskets pour aller travailler.

Elle entra avec Gus dans le commissariat, expliqua à l’agent d’accueil où ils allaient, et ils descendirent en ascenseur jusqu’à la morgue. Les portes de l’ascenseur n’étaient pas encore ouvertes que Natalia sentit Gus se rapprocher et lui attraper le bras.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Il y a des morts ici ? — demanda-t-il.

— Bien sûr. Tu pensais qu’il y aurait quoi ? — Natalia ne put retenir un rire en voyant que Gus était devenu pâle. — Ne t’inquiète pas, ils ne traînent pas dans les coins. On les garde dans des frigos.

— Et s’ils sortent ? — demanda Gus en tremblant.

— Sérieusement, tu n’as bu que trois ou quatre verres ? Comment veux-tu qu’ils sortent ?

— Je ne sais pas… J’ai vu beaucoup de films de fantômes et de zombies… Peut-être que je devrais t’attendre dans la voiture.

— Ne sois pas idiot. Il ne va rien t’arriver, et on ne va pas rester longtemps. En plus, on ne va même pas dans la salle où on les garde. — Voyant que Gus n’était toujours pas rassuré, elle lui prit la main et le tira hors de l’ascenseur. — Tranquille, les frigos ne peuvent pas s’ouvrir de l’intérieur. Ils sont piégés.

Gus la suivit, regardant autour de lui comme s’il s’attendait à ce qu’un mort surgisse pour leur sauter dessus et leur dévorer le cerveau. Natalia l’ignora et continua jusqu’à la salle où étaient conservés les dossiers. Une fois à l’intérieur, elle alla chercher le rapport de Daniel, tandis que Gus s’asseyait sur une chaise face à la porte, comme s’il voulait garder tout sous contrôle. Natalia trouva le dossier et s’assit à côté de Gus.

— Maintenant, tu vas regarder des photos de morts à côté de moi — protesta Gus. — Franchement, ce n’est pas fait pour moi.

— Alors, regarde ailleurs. J’aurai bientôt fini. Laisse-moi juste quelques minutes. Je suis convaincue qu’on va trouver quelque chose d’important.

Après avoir fait quelques tours dans le quartier de La Peña, Carlos réussit à trouver l’adresse qu’on lui avait donnée. Elle se trouvait dans une banlieue de Bilbao, et le chalet où vivait Salazar était un peu isolé des autres maisons, presque caché par une rangée d’arbres. Il aperçut un chemin de gravier qui traversait le terrain jusqu’à l’entrée de la maison et s’y dirigea avec sa voiture.

À peine descendu du véhicule, il entendit des aboiements. C’étaient des aboiements graves et puissants, donc ils devaient appartenir à un grand chien. Heureusement, ils semblaient venir de l’intérieur de la maison, ce qui signifiait qu’il était, pour l’instant, à l’abri d’une attaque. Il contempla la maison, impressionné. C’était un immense chalet moderne et élégant de trois étages. Soit les médecins légistes de l’Ertzaintza étaient mieux payés que Natalia ne le lui avait dit, soit la défunte épouse de Salazar avait eu beaucoup de succès dans sa carrière d’avocate.

Plusieurs fenêtres de la maison étaient éclairées, donc Salazar devait être à l’intérieur. Il monta les marches menant au porche et sonna deux fois à la porte, mais tout ce qu’il obtint, ce furent des aboiements encore plus frénétiques du chien, qui semblait courir devant la porte, aboyant de plus en plus fort. Après quelques minutes, Carlos sonna à nouveau. Salazar devait être là. Pendant un instant, il pensa que peut-être la maison était si grande qu’il n’avait pas entendu la sonnette, mais c’était impossible qu’il n’ait pas entendu les aboiements du chien. Alors qu’il s’apprêtait à sonner une troisième fois, la porte s’ouvrit.

Salazar apparut sur le seuil, portant seulement une serviette autour de la taille, tandis qu’il se frottait les cheveux mouillés avec une serviette plus petite. Le chien apparut à côté de ses jambes. C’était une énorme bête, un berger belge très poilu et à l’air gentil, qui remuait la queue frénétiquement, tout excité de rencontrer un nouvel ami.

— Vega ? Que me vaut cette visite ?

— Désolé de vous déranger à un moment aussi inopportun. J’aurais peut-être dû appeler avant.

— Non, ne vous inquiétez pas. J’étais parti me promener dans les montagnes avec le chien, mais la route était plus longue que prévu. Finalement, la nuit est tombée, et on s’est fait surprendre par la pluie. Rien qu’une bonne douche chaude ne puisse arranger. — Salazar lui adressa un sourire aimable et fit un geste pour l’inviter à entrer. — Entrez, ne restez pas là. Vous allez être trempé, et je ne suis pas sûr d’avoir assez de serviettes pour tout le monde.

Carlos le remercia et entra. Le docteur lui indiqua un porte-manteau où il pouvait accrocher son manteau. Carlos s’exécuta et le suivit jusqu’à la cuisine.

— Vous ne m’avez pas encore dit ce qui vous amène ici.

— Oui, pardon. Je finalise les détails de l’enquête sur l’affaire des meurtres de Roberto Azkarraga, et j’aimerais vous poser quelques questions.

— Vraiment ? Aguirre m’a dit que l’affaire était classée.

— Elle l’est, mais il y a de petits détails qui ne collent pas. — Carlos hésita un instant, puis décida d’être honnête. — J’aimerais que vous n’en parliez pas à Aguirre. Il m’a dit de laisser l’affaire telle qu’elle est, mais je pense avoir des indices qui montrent que Roberto Azkarraga était innocent, qu’une autre personne de la centrale est impliquée dans les meurtres, et qu’il pourrait même y avoir une autre victime liée à cette affaire.

— Une autre victime ? Qui ça ?

— Daniel Gómez. C’était un informaticien de la centrale. Officiellement, il est mort dans un accident de voiture, mais je pense qu’il a peut-être aidé le vrai meurtrier à falsifier les registres du serveur de la centrale et que celui-ci l’a tué une fois qu’il n’avait plus besoin de lui.

— Tout cela est très intéressant, et je serais ravi de répondre à toutes vos questions. — Salazar se désigna lui-même pour attirer l’attention de Carlos sur sa tenue. — Vous me permettez deux minutes pour que je puisse m’habiller ?

— Bien sûr.

Salazar quitta la cuisine. Carlos s’assit sur une des chaises et attendit plusieurs minutes. Le chien apparut à la porte et l’observa depuis le seuil, la tête penchée et la langue pendante. Carlos sourit et l’appela pour qu’il s’approche.

— Viens ici, champion. — Le chien s’approcha en remuant la queue. — Tu es un très beau chien. Voyons comment tu t’appelles, parce que ton maître a oublié de nous présenter.

Carlos caressa le cou du chien et chercha la médaille d’identification parmi son pelage. Lorsqu’il la lut, il sentit un frisson glacé descendre le long de sa colonne vertébrale :

Aker
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Attention : Épileptique


Chapitre Dix

Gus continuait de fixer le plafond de la pièce, attendant que Natalia termine de vérifier le rapport d’autopsie de Daniel. Chaque fois qu’il entendait des bruits de pas, le bip de l’ascenseur ou le claquement d’une porte qui se fermait, il sursautait. Même le silence lui faisait perdre ses nerfs. Cet endroit le rendait malade. Il ne comprenait pas comment Natalia pouvait travailler là tous les jours sans devenir folle.

— Je ne trouve rien d’anormal — dit Natalia, ce qui fit sursauter une fois de plus Gus. — Tu pourrais te calmer ? Il ne va rien t’arriver.

— Je me calmerai quand on sera partis d’ici — répondit Gus. — Et comme tu dis qu’il n’y a rien d’étrange, c’est le moment parfait pour s’en aller.

— Je ne sais pas, il doit forcément y avoir quelque chose… Carlos dit que les parents de Daniel assurent qu’il ne buvait jamais…

— Et ça apparaît dans le rapport ?

— Oui, regarde. Selon les analyses, Daniel avait trois grammes d’alcool par litre de sang.

— Et ça veut dire quoi ?

— Eh bien, pour quelqu’un qui ne boit pas, il était à la limite du coma éthylique. Un taux d’alcoolémie aussi élevé explique parfaitement qu’il ait perdu le contrôle de la voiture. Il est même possible qu’il se soit endormi au volant.

— Alors voilà, c’est réglé. Allons-y.

— Mais ses parents disent qu’il ne buvait pas…

— Bordel, Natalia… Tu es trop innocente ! Tous les parents pensent que leurs enfants ne boivent pas. Moi, je suis rentré chez moi complètement saoul et j’ai convaincu ma mère que c’était un hamburger qui m’avait rendu malade. Une fois, je lui ai même fait croire que la bouteille de gin du bar s’était évaporée parce qu’elle était ouverte depuis trop longtemps. Il n’y a rien à creuser ici.

— Je ne sais pas… J’espérais qu’ils aient trouvé des traces de Luminal dans son sang. Ça aurait prouvé que sa mort était liée à notre affaire, mais il n’y a rien.

— Alors ça veut dire qu’on s’est trompés.

— Non, c’est bizarre. Ce n’est pas qu’ils n’aient pas trouvé de traces de Luminal dans son sang, c’est qu’il n’y a rien. Aucune analyse toxicologique n’a été faite. Il n’y a que les résultats du taux d’alcoolémie. J’imagine qu’ils étaient si sûrs qu’il était mort en conduisant ivre qu’ils n’ont rien cherché d’autre.

— C’est la procédure habituelle ?

— Non. Ils auraient dû analyser s’il avait consommé des drogues, en plus de l’alcool. Il y a quelque chose d’étrange ici. Je vais appeler le laboratoire.

Natalia prit son téléphone, composa un numéro et attendit, tandis que Gus s’agitait à nouveau sur son siège, les yeux fixés sur la porte de la salle, comme s’il craignait qu’un mort-vivant n’apparaisse. Natalia sourit et leva le pouce lorsqu’on répondit à son appel.

— Bonsoir. Ici Natalia Egaña, médecin légiste de l’Ertzaintza. Oui, nous avons déjà parlé quelques fois. J’ai une question concernant un rapport que vous nous avez envoyé il y a quelques semaines. Je ne trouve pas le rapport toxicologique… Oui, peut-être que vous avez oublié de nous l’envoyer. La victime s’appelait Daniel Gómez Velasco. Oui, je patiente…

Natalia passa les deux minutes suivantes à marcher dans la salle, impatiente. Lorsqu’elle entendit quelqu’un reprendre le téléphone à l’autre bout du fil, elle sourit de nouveau à Gus pour lui indiquer que c’était bientôt fini et qu’ils pourraient partir.

— Oui, je suis toujours là. Comment ça, ce nom n’apparaît pas dans vos archives ? J’ai sous les yeux le rapport des analyses que vous avez réalisées, et il porte votre en-tête. Je ne sais pas, il doit y avoir une erreur. Pouvez-vous vérifier à nouveau ? D’accord, je vais enquêter pour comprendre ce qui a pu se passer et je vous rappellerai.

Natalia raccrocha et fixa son téléphone avec une expression confuse. Gus se leva et se plaça devant elle.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Je ne comprends pas. Ils disent qu’ils n’ont pas réalisé les analyses de Daniel, qu’ils ont vérifié plusieurs fois et que ce nom n’apparaît pas dans leurs fichiers. — Natalia retourna à la table et prit la page pour la montrer à Gus. — Son nom est ici, avec son adresse, son numéro de téléphone, son cachet…

— Eh bien, la seule chose qui me vient à l’esprit, c’est que ce rapport est faux — avança Gus.

— Comment ça, faux ?

— Désolé de te le dire, mais même un gamin avec un minimum de connaissances en Photoshop pourrait falsifier un document comme ça. Il suffit de prendre un autre rapport de ce laboratoire et de modifier les informations pour qu’il dise ce que tu veux.

— Donc, tu suggères que la personne qui a rédigé ce rapport a introduit un faux document pour cacher la véritable cause de la mort de Daniel…

— Ce qui signifie que cette personne est celle qui l’a tué et, très probablement, le tueur de femmes que nous recherchons — dit Gus en hochant la tête. — Et cette personne, c’est… ?

— Alberto Salazar, l’un de nos légistes et le mari de la deuxième victime.

Carlos entendit clairement un clic familier derrière lui. Pas besoin de se retourner pour savoir ce que c’était. Il avait entendu ce son des centaines de fois. Pourtant, il se tourna lentement vers la porte pour constater que Salazar le tenait en joue avec son propre pistolet. Il se maudit d’être aussi idiot. Certes, il n’était pas venu dans cette maison pour interroger un suspect, mais un collègue de travail. Cependant, c’était une erreur monumentale d’avoir laissé son arme dans son manteau.

— Aker, ici — cria le docteur.

Le chien s’approcha de lui en remuant la queue. Salazar le fit sortir de la cuisine et ferma la porte derrière lui.

— Tu peux être tranquille. Je ne ferais jamais de mal à un chien — commenta Carlos. — Et maintenant ? Tu vas me tirer dessus ? Je pense que si on se calme un moment, on peut trouver une meilleure solution à tout ça.

— Je ne vais pas te tirer dessus, si je peux l’éviter — répondit Salazar. — Lève-toi lentement et ouvre ce tiroir.

Salazar indiqua l’un des tiroirs de la cuisine avec le canon de son arme. Carlos se leva sans gestes brusques et s’en approcha. Lorsqu’il l’ouvrit, il trouva une pile de boîtes de Luminal.

— Eh bien, quelle réserve ! Tu pourrais m’expliquer comment tu les as obtenues ? On s’est creusé la tête là-dessus pendant des mois…

— Oui, je sais que vous avez demandé la liste de tous les patients épileptiques qui avaient demandé des boîtes supplémentaires. Heureusement, Aker ne figure pas sur cette liste.

— Je dois reconnaître qu’on n’a jamais envisagé que le patient puisse être un chien.

— Ça n’aurait rien changé même si vous y aviez pensé. La législation est très stricte en ce qui concerne la délivrance de Luminal pour les humains, mais, pour des raisons que personne ne comprendrait, ce n’est pas le cas pour les animaux. Il suffit d’aller chez son vétérinaire, demander une ordonnance pour plusieurs boîtes, et les récupérer à la pharmacie sans qu’on te demande aucune pièce d’identité. Les mystères de la bureaucratie. — Salazar esquissa un sourire ironique. — Prends une boîte et retourne t’asseoir.

— Tu ne penses quand même pas que je vais avaler ça de mon plein gré ? Je sais ce qui est arrivé à Roberto. C’est moi qui ai trouvé son cadavre.

— Je vais te laisser le choix. Je t’ai déjà dit que je ne voulais pas te tirer dessus, mais je le ferai si je n’ai pas d’autre option. À toi de décider. Tu peux avaler toutes les pilules de cette boîte et espérer que quelqu’un te trouve encore en vie et te sauve, ou je peux te loger deux balles dans la nuque, avec la certitude qu’on ne retrouvera que ton cadavre.

Le silence s’empara de la pièce pendant quelques secondes. Natalia continuait de fixer le rapport d’autopsie, où le nom d’Alberto Salazar semblait ressortir comme s’il était illuminé par des néons. Elle n’arrivait pas à croire que c’était lui. Elle avait été à ses côtés lorsqu’il avait découvert que la femme sur le point de passer sous son scalpel était son épouse. Elle avait vu son visage pâlir, ses mains trembler, son regard se perdre… Elle devait reconnaître qu’il était un excellent acteur. Il avait réussi à la duper sans qu’elle ne doute de lui une seule seconde.

Elle se souvint que c’était lui qui avait demandé qu’elle l’accompagne comme observatrice lors de cette autopsie, sous prétexte qu’ils étaient peut-être face aux crimes d’un tueur en série. Il avait tout planifié dès le départ pour qu’elle s’implique, qu’il puisse orienter ses soupçons et les éloigner de lui. Ensuite, il lui avait suffi de feindre l’intérêt légitime de tout mari désirant justice pour le meurtre de son épouse bien-aimée pour qu’Aguirre le tienne informé à chaque étape de l’enquête. Il les avait tous dupés.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? — La voix de Gus la tira de ses pensées.

— Il faut prévenir Carlos immédiatement. — Natalia saisit son téléphone et composa un numéro. Pendant qu’elle écoutait les tonalités, elle regarda Gus et lui sourit. — Maintenant, nous avons suffisamment de preuves. Aguirre n’aura pas d’autre choix que de nous écouter.

Les tonalités se succédèrent, une après l’autre, sans qu’aucune réponse ne vienne de l’autre côté. Lorsque l’appel se coupa, Natalia recomposa le numéro. Après quelques secondes d’attente, l’appel se coupa à nouveau.

Le téléphone de Carlos sonna pour la troisième fois. Tous deux restèrent silencieux, écoutant la sonnerie.

— Prends ton téléphone lentement et regarde qui t’appelle — ordonna Salazar.

Carlos obéit et sortit le téléphone de la poche arrière de son pantalon. Il regarda l’écran. C’était Natalia. Pendant une seconde, il eut l’idée de décrocher et de crier à l’aide. Même s’il n’avait pas le temps de dire autre chose, il savait que Natalia ferait tout pour le retrouver et l’aider. Malheureusement, Salazar n’aurait besoin que d’une seconde pour lui tirer dessus, et s’il lui explosait la tête, il n’y aurait plus aucun espoir de secours.

— C’est Natalia — répondit Carlos en posant le téléphone sur la table.

— Lève-toi et marche jusqu’à ce coin-là.

Carlos se leva et recula lentement, les yeux fixés sur l’écran du téléphone. C’était si frustrant de savoir que l’aide était à la fois si proche et si inaccessible… Salazar s’approcha du téléphone et toucha les boutons.

— Tu l’as éteint ?

— Non, ça pourrait la rendre suspicieuse. J’ai simplement coupé le volume. — Salazar recula à nouveau vers la porte de la cuisine, sans cesser de le tenir en joue un seul instant. — Maintenant, retourne t’asseoir et commence à prendre ces pilules.

Natalia composa le numéro de Carlos et, tandis qu’elle écoutait les tonalités se répéter sans réponse, elle commença à faire les cents pas dans la salle. Gus s’approcha d’elle et posa une main sur son épaule pour la calmer.

— Il est peut-être occupé à interroger quelqu’un et ne peut pas répondre pour le moment — suggéra-t-il.

— Non, ce n’est pas ça. Il aurait répondu, ne serait-ce que pour me dire d’arrêter de l’embêter. — Natalia secoua la tête et regarda Gus avec des yeux remplis d’inquiétude. — Il se passe quelque chose de grave. Je le sens.

— Toi aussi ? On n’avait pas déjà assez des intuitions de Carlos ? Maintenant, c’est toi qui te mets à avoir des pressentiments ?

— Ne te moque pas. Je sais qu’il se passe quelque chose de mauvais, qu’il est en danger…

— Toi qui te moques toujours des pressentiments de Carlos.

— Oui, mais au final, je les écoute. — Natalia lança un regard désespéré à Gus. — On doit faire quelque chose. Il faut le retrouver.

— D’accord. Il y a un ordinateur ici ?

— J’ai mon portable dans mon bureau.

Tous deux quittèrent la salle des archives en courant et parcoururent le couloir aussi vite qu’ils le pouvaient. Bien qu’il ait tenté de minimiser les inquiétudes de Natalia, Gus devait admettre qu’il avait lui aussi un mauvais pressentiment. Elle ouvrit son sac et se mit à fouiller.

— Allez, qu’est-ce que tu attends ?

— Je ne trouve pas mes clés. Mon Dieu, pourquoi faut-il que j’aie autant de choses dans mon sac ?

Gus lui arracha le sac des mains, le retourna et laissa tout son contenu se répandre sur le sol du couloir. Natalia se baissa, ramassa les clés et ouvrit la porte. Gus entra, s’assit et alluma l’ordinateur portable.

— Dis-moi que Carlos a un compte Gmail, s’il te plaît — dit-il en attendant que l’ordinateur démarre.

— Oui, il en a un — répondit Natalia, qui ramassait toujours ses affaires pour les remettre dans son sac.

— Et maintenant, dis-moi que tu le connais ainsi que le mot de passe, et tu feras de moi l’homme le plus heureux du monde.

— Tu as de la chance, parce que je les connais. — Natalia finit de tout ramasser, entra dans le bureau et se plaça derrière Gus pour voir ce qu’il faisait. — C’est moi qui ai dû lui créer, parce qu’il est toujours aussi nul avec l’informatique. Qu’est-ce que tu vas faire ?

— Me connecter à son compte et utiliser Android Device Manager. C’est un programme qui sert à localiser un téléphone en cas de vol ou de perte. — Gus se poussa un peu et rapprocha l’ordinateur de Natalia. — Entre l’adresse Gmail et le mot de passe.

— Je ne pense pas que Carlos ait activé ce service — dit Natalia en tapant les informations demandées.

— C’est ça qui est bien, il n’y a pas besoin de l’activer. Tous les téléphones Android l’ont activé par défaut, même si peu de gens le savent. Si tu ne veux pas être localisable, tu dois le désactiver, mais je parie ma tête que Carlos ne saurait pas comment faire, même si sa vie en dépendait.

Ils restèrent silencieux quelques secondes pendant que le programme localisait le téléphone. L’écran afficha une carte avec un cercle vert indiquant la position du téléphone de Carlos.

— Il est dans le quartier de La Peña — dit Gus. — Qu’est-ce qu’il fait là-bas ?

— Aucune idée. La dernière fois que j’ai parlé avec lui, il était dans le Casco Viejo et disait qu’il allait rester là pour chercher d’autres indices. Tu peux zoomer sur la carte pour savoir exactement où il est ?

— Bien sûr… — Gus appuya sur le bouton pour agrandir l’image jusqu’à ce que le cercle vert pointe un bâtiment. — Voilà l’adresse. Attends une seconde, je veux vérifier quelque chose sur Google Street View.

— Qu’est-ce que tu veux vérifier ? — demanda Natalia, impatiente. — On a déjà l’adresse. Allons-y.

Gus ne répondit pas et se contenta de taper et de bouger la souris. Lorsqu’il trouva l’information qu’il cherchait, il montra l’écran à Natalia avec un sourire satisfait.

— Je craignais que ce soit un immeuble et qu’on doive frapper chez tous les voisins pour demander si un policier s’était perdu. Mais on a eu de la chance : c’est une maison individuelle. On sait exactement où il est. Allons-y.


Chapitre Onze

— Est-ce que ça va me faire mal ? — demanda Carlos avant d’avaler la première pilule.

— Non. Tu peux être tranquille. Au début, tu ressentiras de la confusion et de la léthargie, une sensation proche d’une ivresse — expliqua le docteur. — Je crois que tu connais ça, non ?

— J’étais en train d’arrêter, mais je m’en souviens encore. Et après ?

— Tu te sentiras de plus en plus somnolent. Quand la dépression respiratoire arrivera, tu ne seras déjà plus conscient. En réalité, je suis très clément en t’offrant une mort aussi douce. Prends-en une autre.

— J’espère que tu excuseras mon manque de gratitude — répondit Carlos en avalant une autre pilule avec un peu d’eau. — Après tout, tu es en train de m’assassiner alors que je ne t’ai rien fait.

— Si tu avais laissé les choses telles qu’elles étaient, nous n’en serions pas là. Je ne comprends pas pourquoi tu as continué à enquêter. Je pensais que tu détestais Roberto et que tu te contenterais de croire qu’il était le meurtrier.

— Tu pensais vraiment que mon antipathie pour Roberto suffirait à m’empêcher de continuer à enquêter ?

— Pour être honnête, oui. Tu es bien plus professionnel que je ne le pensais. — Salazar désigna la boîte de pilules sur la table avec le canon de son arme. — Prends-en une autre. Je n’ai pas toute la nuit.

— Je ne vois pas où est l’urgence. — Carlos avala une autre pilule avec une gorgée d’eau. — Tu sais que tu ne t’en sortiras pas, n’est-ce pas ? J’ai dit à Natalia et à Gus que je venais te parler pour voir si tu avais des pistes. Dès qu’ils trouveront mon cadavre, ils sauront que c’est toi.

— Je m’en doutais, mais ça n’a pas d’importance. Quand ils te trouveront, je serai déjà loin. Dès que tu auras fini de prendre ces pilules, je partirai en voiture pour l’aéroport. Quand l’ordre d’arrestation sera donné, je serai déjà dans un avion pour Paris ou Francfort. De là, il sera facile d’aller dans un pays d’Amérique du Sud sans accord d’extradition avec l’Espagne. — Salazar pointa à nouveau la boîte de pilules. — Continue de les prendre. Deux par deux, allez.

— Comme tu veux. — Carlos prit deux autres pilules et les avala. — Tu as bien réfléchi ? Tu vas abandonner toute ta vie, ta carrière…

— C’est gentil de t’inquiéter pour moi, mais à cause de vous, si je reste ici, la seule perspective qui m’attend, c’est la prison. En Amérique du Sud, je serai bien. Je viens de recevoir une grosse somme d’argent grâce à l’assurance vie de ma femme. Cela me permettra de vivre confortablement pendant longtemps.

— Donc, tu as fait tout ça pour ça ? — demanda Carlos, incrédule. — Pour ce foutu argent ?

— Bien sûr que non ! — cria Salazar. — J’aimais Carmen, je l’aimais de tout mon être.

— Alors, pourquoi ? — Devant le silence de Salazar, Carlos insista. — Je vais mourir à cause de ça. Je pense que je mérite au moins de savoir pourquoi.

— Elle me trompait. Je l’aimais, je l’aimais tellement… Je suis tombé amoureux d’elle dès le premier regard. Pendant des années, j’ai fait tout mon possible pour la rendre heureuse, pour prendre soin d’elle et lui offrir tout ce qu’elle désirait… Je pensais qu’elle était aussi heureuse avec moi, mais pendant tout ce temps, elle me trompait. — Salazar resta pensif un instant, le regard perdu et l’esprit plongé dans ses souvenirs. Puis, soudain, il sembla se ressaisir, et la colère déforma ses traits. — Continue de prendre ces putains de pilules. Ne me force pas à te le répéter ou je t’abats d’une balle, et on en finira là.

— Ça va, calme-toi. — Carlos prit deux autres pilules. — Je comprends ta rancune, mais ça ne justifie pas un meurtre, encore moins trois.

— Elle me trompait avec Roberto. Quand je l’ai découvert, j’ai cru devenir fou. Comment a-t-elle pu me tromper avec l’un de mes collègues ? On collaborait sur de nombreuses affaires, on prenait des cafés ensemble… Et pendant tout ce temps, il couchait avec ma femme. J’ai commencé à enquêter pour savoir depuis combien de temps ils se moquaient de moi, et ce que j’ai découvert était horrible. — Salazar se frotta le front avec force, comme s’il voulait effacer ces souvenirs douloureux. — Avec Roberto, ce n’était rien de sérieux. C’était juste une de ses nombreuses aventures. Elle me trompait depuis des années. Toutes ces réunions tardives, tous ces congrès où elle était censée aller, ce n’étaient que des mensonges. Je ne pouvais pas me venger de tous ces types, mais je pouvais me venger d’elle et de Roberto.

— Mais pourquoi tuer les deux autres femmes ? Elles ne t’avaient rien fait.

— Dans toutes les affaires de meurtre, on commence par enquêter sur l’entourage de la victime. Il n’y a qu’une exception : les tueurs en série, ces malades qui chassent leurs victimes au hasard. Si je réussissais à vous convaincre que vous aviez affaire à un tueur en série, vous ne soupçonneriez pas que c’était moi, et vous ne m’interrogeriez pas. — Salazar baissa le ton, presque comme s’il parlait à lui-même, essayant de se convaincre que ce qu’il avait fait était justifié. — Et puis, ces femmes le méritaient. Elles étaient comme Carmen, des putains, des salopes adultères. Elles l’avaient cherché.

— Tu en es sûr ? Tu y crois ? Tu arrives à dormir la nuit après ce que tu as fait ?

— Ça suffit ! — Salazar pointa à nouveau son arme sur lui. Ses mains tremblaient tellement que Carlos craignit qu’il ne tire par accident. — Avale ces putains de pilules, qu’on en finisse.

Carlos obéit et mit deux autres pilules dans sa bouche. Il but une gorgée d’eau pour les faire passer et, alors qu’il s’apprêtait à en prendre deux autres, il s’arrêta net. Salazar tourna la tête vers la fenêtre, tous ses nerfs tendus.

Carlos en profita pour jeter les deux pilules sous la table, se permettant un instant de reprendre espoir. On entendait clairement le bruit d’un moteur et le crissement des roues d’une voiture avançant sur le gravier de l’allée.

Natalia coupa le moteur et resta à regarder la maison. Plusieurs fenêtres du rez-de-chaussée étaient éclairées, ce qui signifiait qu’il y avait du monde à l’intérieur. Elle tourna la tête vers Gus, qui restait absorbé par son téléphone portable.— Ça dit toujours que Carlos est là ? — demanda-t-elle.

— Oui, l’application indique toujours qu’il est dans cette maison, mais on n’en a même plus besoin. — Gus montra une silhouette sombre à quelques mètres. — Ce n’est pas la voiture de Carlos ?

— Si, c’est bien celle-là.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On va jusqu’à la porte, on frappe et on demande gentiment à Salazar de ne pas faire de mal à Carlos et de se rendre ?

— Pour être honnête, je n’ai pas de meilleur plan — admit Natalia.

— Eh bien, je dois te dire que comme plan, c’est une vraie merde. Vous, les légistes, vous portez une arme ?

— Bien sûr que non — répondit-elle.

— Alors, le plan est encore plus merdique. — Gus souffla, le regard fixé sur la façade de la maison. — Tu ne crois pas qu’on devrait appeler Aguirre ? On a assez de preuves pour qu’il nous écoute.

— Aguirre est un ami proche de Salazar. Il n’enverra pas de patrouilles chez lui si on ne peut pas prouver, au-delà de tout doute, qu’il est coupable. Pour lui prouver, il faudrait retourner à la centrale, attendre qu’il arrive et discuter avec lui pendant des heures. Si Carlos est en danger, on ne peut pas se permettre de perdre ce temps. Je veux le sortir de là tout de suite.

— D’accord. C’est du suicide, mais je ne peux pas te laisser seule. Allons-y.

Salazar regardait par la fenêtre tout en continuant de pointer Carlos avec son arme. Malgré l’obscurité extérieure, il distingua la silhouette d’une voiture grande et élégante garée devant sa maison. Il se tourna vers Carlos avec un visage furieux.

— Je crois que c’est la voiture de ta petite amie.

— Natalia ? Non… Je ne pense pas… — Carlos sentit sa langue glisser et trouva difficile de penser. — Elle ne sait pas où tu habites…

— Eh bien, elle nous a trouvés. — Salazar bougea nerveusement le pistolet en direction de la porte de la cuisine. — Allez, lève-toi et ouvre cette porte.

Carlos tenta d’obéir, mais en se levant, il sentit le sol osciller et la cuisine semblait tourner autour de lui. Il se rassit et saisit sa tête entre ses mains.

— Debout, j’ai dit ! — cria Salazar. — Lève-toi !

— Je ne peux pas… Je suis trop étourdi…

— Lève-toi et sors de cette cuisine, sinon je te fais sauter la tête devant ta petite amie — insista l’homme.

Carlos acquiesça et, avec effort, parvint à se mettre debout et à faire quelques pas. Arrivé au mur, il posa la main pour se stabiliser. Quand il ouvrit la porte, le chien entra en remuant la queue, apparemment ravi de les voir.

— Aker, dégage ! — ordonna Salazar. — Toi, continue d’avancer.

Ils traversèrent le couloir et arrivèrent dans le salon. Celui-ci paraissait immense et contenait peu de meubles. Le mur du fond était occupé par une grande bibliothèque en bois sombre, pleine de livres, et une élégante cheminée en pierre grisâtre, qui réchauffait la pièce avec des flammes lumineuses et chaleureuses. Devant la cheminée se trouvaient deux énormes fauteuils en cuir noir qui invitaient à s’y asseoir pour lire un moment. Malheureusement, Carlos n’était pas d’humeur à profiter de cette ambiance cosy. Tout ce qu’il pouvait penser, c’était s’il pourrait traverser le salon jusqu’aux fauteuils sans s’appuyer nulle part. Heureusement, Salazar lui demanda de s’arrêter dès qu’ils entrèrent. Il se tenait à l’encadrement de la porte, observant Salazar soulever le tapis épais pour révéler une trappe dans le sol.

— Allez, descends. Entre là-dedans et ne fais aucun bruit si tu veux que Natalia reste en vie.

— Tu t’y prends mal — répondit Carlos d’une voix pâteuse. — Tu aggraves encore la situation… Tu ne sortiras jamais de prison…

— Tu crois vraiment que ça me préoccupe beaucoup de prendre vingt ans au lieu de quinze ? Je t’ai déjà dit que je ne mettrais jamais les pieds en prison. Descends !

Carlos arriva jusqu’à la trappe et regarda en bas. Il y avait une échelle métallique qui plongeait dans l’obscurité. Dans son état, il lui était impossible de descendre. Il risquait de perdre l’équilibre et de tomber avant même d’avoir franchi trois barreaux.

— Je ne peux pas descendre là… Je vais me briser le cou.

— Honnêtement, ça m’est égal. De toute façon, dans une demi-heure, tu seras mort. Allez, descends.

Dès qu’ils sortirent de la voiture, ils entendirent les aboiements graves et imposants d’un gros chien. Ils firent quelques pas sur l’allée de gravier et virent les lumières de la maison s’éteindre une à une.

— Merde, ça commence à mal tourner — commenta Gus. — Il sait qu’on est là et il n’a pas l’air d’apprécier notre visite. Et en plus, il a un chien qui ressemble à un monstre de l’enfer.

— Calme-toi, on est deux contre un — dit Natalia en montant les marches du perron. — Et Salazar est légiste, comme moi, donc il n’a pas d’arme.

— Je ne sais toujours pas quoi lui dire.

— Laisse-moi parler.

Natalia appuya sur la sonnette et tous deux restèrent silencieux, attendant. À l’intérieur de la maison, seuls les aboiements du chien résonnaient, ce qui la rendit encore plus nerveuse. Il était logique que Salazar essaie de faire croire qu’il n’était pas chez lui pour qu’ils partent et le laissent tranquille, mais ils savaient que Carlos était là-dedans. Pourquoi ne sortait-il pas ou ne criait-il pas à l’aide ? Pourquoi ne faisait-il rien ? Une partie de son esprit suggéra qu’il pouvait être gravement blessé, peut-être même mort… Natalia chassa ces pensées douloureuses au plus profond de sa conscience et appuya à nouveau sur la sonnette. Cette fois, elle ne lâcha pas, laissant la sonnerie retentir sans cesse, pour montrer à Salazar qu’elle savait qu’il était là et qu’elle ne partirait pas sans réponse.

Les aboiements du chien s’intensifièrent. Ils entendirent des pas à l’intérieur et le bruit d’une porte qui se ferma. Quelques secondes plus tard, les pas se rapprochèrent de la porte, qui s’entrouvrit légèrement. Salazar se tenait derrière, montrant son visage à travers une chaîne de sécurité qui empêchait la porte de s’ouvrir davantage.

— Natalia, que fais-tu chez moi à cette heure ? Je venais de me coucher.

— Nous cherchons Carlos — répondit-elle avec un sourire innocent. — Il ne répond pas au téléphone et il nous a dit qu’il viendrait te voir pour clarifier certains points de l’enquête.

— C’est étrange ! Eh bien, il n’est pas passé par ici. Il a dû être retenu quelque part. — La voix de Salazar était calme et courtoise, comme s’il n’avait rien à cacher. — Quand tu le verras, dis-lui que je serai ravi de répondre à ses questions et de collaborer autant que possible.

— Tu es sûr qu’il n’est pas là ? — demanda Gus, les yeux rivés sur l’écran de son téléphone. — Sa voiture est garée ici, et cette application me dit que son téléphone est à l’intérieur.

Salazar resta silencieux quelques secondes. Il essayait de garder son calme, mais ses pupilles étaient dilatées et sa lèvre inférieure tremblait légèrement.

— Ça doit être une erreur. Je vous dis qu’il n’est pas venu ici.

Gus sourit et hocha la tête, comme pour lui donner raison, puis appuya sur l’écran de son téléphone. Quelques secondes plus tard, les premières notes de Hoochie Coochie Man brisèrent le silence à l’intérieur de la maison.

— C’est la sonnerie du téléphone de Carlos. Vous saviez qu’il existe des applications qui permettent de faire sonner un téléphone et de le localiser, même quand le son est coupé ?

Salazar ouvrit et referma la bouche plusieurs fois, comme un poisson cherchant désespérément de l’air. Sans dire un mot, il referma la porte. Gus et Natalia entendirent de l’autre côté le bruit des verrous qu’il enclenchait rapidement. Puis, ils perçurent ses pas précipités montant l’escalier, accompagnés des aboiements nerveux de son chien.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— Je ne sais pas — répondit Natalia, hystérique. — Merde, tu l’as effrayé ! Je t’avais dit de me laisser parler.

— Tu n’avais pas l’air d’avancer. De toute façon, ça n’a plus d’importance maintenant. Qu’est-ce qu’on fait ?

— On entre. Je sais qu’il est arrivé quelque chose de grave à Carlos. — La voix de Natalia se brisa sous l’effet de l’angoisse.

— Et comment ? On ne sait pas forcer une porte.

Ils regardèrent autour d’eux, jusqu’à ce que les yeux de Natalia se posent sur une pelle de jardinage appuyée contre le tronc d’un arbre. Elle courut vers elle, la ramassa et, après être remontée sur le perron, la projeta contre l’une des fenêtres. Elle passa ensuite la surface métallique sur le cadre pour enlever tous les morceaux de verre, enleva ses talons et passa une jambe à l’intérieur.

— Tu es sûre de toi ?

— Très sûre — répondit-elle. — Toi, prends cette pelle au cas où on aurait besoin de se défendre. Moi, je vais chercher Carlos.

Carlos était plongé dans une obscurité totale. Il tendit les bras, essayant de se repérer, et commença à avancer lentement, craignant de trébucher sur quelque chose et de ne pas pouvoir se relever. Il se sentait très confus et étourdi, et réfléchir lui était difficile. Il avait l’impression que son cerveau baignait dans un liquide épais et visqueux qui emprisonnait ses pensées et les empêchait de circuler normalement. C’était une sensation très étrange. Il avait été ivre de nombreuses fois dans sa vie, bien plus qu’il ne l’aurait dû. Parfois, il avait bu jusqu’à perdre conscience, mais il ne se souvenait pas s’être jamais senti aussi maladroit et aussi impuissant.

Il réussit à atteindre un mur. Malgré sa texture froide, rugueuse et abrasive, il trouva un certain réconfort. C’était un point d’appui, quelque chose de tangible qui l’ancrerait au monde et lui permettrait de se concentrer, de s’arracher à cette brume poisseuse qui brouillait son esprit et l’incitait à sombrer dans le sommeil. Il tâtonna le mur tout en avançant, cherchant un interrupteur. S’il parvenait à allumer une lumière, il pourrait examiner la pièce, trouver de quoi se défendre ou une issue, ou au moins avertir Natalia que Salazar était dangereux. S’il lui arrivait quelque chose par sa faute, il ne se le pardonnerait jamais.

Il était incapable de dire combien de temps il avait passé à longer cette pièce obscure, mais il était certain d’avoir déjà fait un tour complet sans trouver d’interrupteur. Il reprit depuis le début, explorant le mur avec ses mains, cherchant plus haut ou plus bas. Chaque pas lui coûtait davantage que le précédent. Le vertige augmentait, et ses mouvements devenaient de plus en plus désordonnés. Il se sentait très fatigué, et ses paupières étaient lourdes. De plus, il avait du mal à respirer. Il ne savait pas si c’était dû à l’anxiété, au manque de ventilation de l’endroit, ou si c’était un autre effet de la drogue. Il décida de s’asseoir un moment pour se reposer, au moins jusqu’à ce que sa respiration se stabilise. Il se laissa glisser, le dos appuyé contre le mur. Sa tête pesait énormément, et ses paupières étaient devenues des rideaux de plomb impossibles à maintenir ouverts.

Il comprit qu’il était en train de mourir et qu’il ne pouvait rien faire pour l’éviter. Il trouva néanmoins un maigre réconfort dans les paroles de Salazar : cette façon de mourir ne faisait pas mal.

Gus et Natalia restèrent près de la fenêtre, sans savoir où aller. La maison était silencieuse, comme si elle était inhabitée. Toutes les lumières restaient éteintes. Natalia sentit un nœud dans l’estomac. Tout cela ne pouvait pas être pire. Ils étaient plongés dans l’obscurité, dans une maison inconnue habitée par un assassin qui pouvait se cacher derrière n’importe quelle ombre. Une lumière à côté d’elle la surprit. Gus avait allumé la lampe torche de son téléphone et illuminait les coins pour s’assurer que personne n’était accroupi, prêt à leur bondir dessus.

— Et maintenant, on va où ? — demanda Gus.

— On va se séparer — répondit Natalia en sortant son téléphone pour imiter Gus et avoir sa propre lampe.

— C’est typiquement la phrase stupide qu’on entend dans tous les films d’horreur, juste avant que tout le monde se fasse massacrer — dit Gus. — Ce ne serait pas mieux qu’on reste ensemble ?

— Je crois qu’il est arrivé quelque chose de grave à Carlos. On doit le trouver au plus vite — répondit Natalia d’une voix suppliante.

— D’accord. Je vais à l’étage. Si jamais il t’arrive quoi que ce soit, crie.

Natalia lui sourit avec reconnaissance et, après avoir vu le garçon monter les escaliers deux par deux, elle se mit en route. Elle avançait lentement dans le couloir, attentive au moindre mouvement que la lumière de son téléphone pourrait révéler. Elle passa devant une cuisine vide et l’éclaira depuis la porte. Quelque chose reposait sur la table, à côté d’une bouteille d’eau. Elle s’approcha et braqua la lumière dessus. C’était une boîte de Luminal. À côté, il y avait une plaquette complètement vide et une autre à moitié vide. Son estomac se serra. Elle ignorait la dose exacte de phénobarbital qui pouvait être mortelle, mais cette quantité de pilules ne devait pas en être très loin.

Elle sortit de la cuisine et avança dans le couloir jusqu’à arriver à un salon éclairé par les faibles flammes d’une cheminée. La pièce semblait vide également. Elle entra dans la pièce et, malgré la peur qui l’envahissait, osa murmurer :

— Carlos, tu es là ?

Elle entendit un murmure étouffé, mais fut incapable de déterminer d’où il venait. Elle se plaça au milieu du salon et appela à nouveau, d’une voix un peu plus forte :

— Carlos, où es-tu ?

Un nouveau gémissement parvint à ses oreilles. Elle resta parfaitement immobile, tous ses sens en alerte, retenant même sa respiration, attendant qu’il se répète. Elle entendit à nouveau des gémissements lointains et étouffés, suivis de la voix de Carlos qui murmurait son nom. Elle sentit ses poils se dresser. Pendant une seconde, elle craignit que Carlos soit mort et que ce qu’elle entendait soit son âme lui faisant ses adieux. Elle chassa immédiatement cette pensée stupide. Elle ne croyait pas à ces bêtises d’esprits en quête de vengeance ou d’âmes torturées. Elle avait passé assez de temps entourés de morts pour savoir qu’aucun ne se levait pour raconter ce qui leur était arrivé. Si elle avait entendu la voix de Carlos, c’était qu’il était là, même si elle ne pouvait pas le voir.

— Carlos, mon amour — dit-elle d’une voix implorante, presque au bord des larmes. — Je t’entends, mais je ne te vois pas. Où es-tu ?

Gus monta les escaliers en essayant de faire le moins de bruit possible, mais il lui semblait que chacun de ses pas faisait craquer le bois des marches, que ses chaussures grinçaient, que sa respiration ressemblait au souffle d’une locomotive à vapeur, et que les battements de son cœur pouvaient s’entendre de n’importe quel point de la Biscaye.

Arrivé en haut, il s’arrêta quelques secondes, tenant la pelle dans sa main droite tout en balayant le palier avec la lumière de son téléphone. Devant lui, il y avait trois portes fermées. Laquelle devait-il ouvrir en premier ? Cela ressemblait à ces jeux télévisés où l’on pouvait découvrir une voiture ou un voyage fantastique, sauf que dans son cas, le gros lot pouvait bien être un assassin déchaîné qui se jetterait sur lui pour le tuer.

Il s’approcha de la porte la plus proche de l’escalier, mais lorsqu’il voulut l’ouvrir, il se rendit compte qu’il n’avait aucune main libre. De quoi devait-il se passer ? De la pelle qui pourrait lui servir à se défendre ou de la lumière qui lui permettrait de voir si quelque chose l’attaquait ? Il soupira, désespéré, tout en se répétant qu’il n’était pas fait pour ce genre de situations. Il n’avait jamais vu un seul héros d’action dans les films devoir faire face à un tel dilemme. Il repassa la lumière de son téléphone sur les murs du palier jusqu’à ce qu’il découvre un interrupteur. Il appuya dessus et, dès que les lampes s’allumèrent, il rangea son téléphone dans sa poche. Peu lui importait que Salazar voie la lumière. Il savait déjà qu’ils étaient là et pouvait être caché n’importe où, prêt à l’attaquer. Gus préférait avoir ses deux mains libres pour bien tenir la pelle en cas de besoin.

Il ouvrit la première porte, le cœur battant dans sa gorge, mais il ne trouva qu’une petite salle de bain vide. Il referma la porte et se tourna vers la suivante. Que pouvait bien cacher la porte numéro deux ? Il s’en approcha sur la pointe des pieds et abaissa la poignée, essayant de ne pas faire de bruit. Son cœur bondit dans sa poitrine, au point qu’il crut qu’il allait s’échapper par sa bouche. Salazar était là, dos tourné, apparemment très occupé à ranger ses affaires dans la petite valise ouverte sur le lit.

Carlos posa sa main droite sur son front et tira la peau vers le haut, essayant de garder les yeux ouverts. Natalia était proche. Il l’avait entendue, ce ne pouvait pas être une hallucination. Il avait perçu ses pas sur le tapis et sa voix l’appelant dans un murmure. Il lui avait répondu, il avait crié à l’aide, mais elle ne semblait pas l’avoir entendu. Il devait tenir bon, rester éveillé, lui faire savoir qu’il était là. Elle l’aiderait, elle le sauverait, comme elle l’avait déjà fait tant de fois…

Il sentit sa tête tomber vers l’avant et la conscience l’abandonner. Il porta sa main à sa bouche et mordit de toutes ses forces pour se provoquer une douleur et réussir à rester éveillé, mais il n’avait même plus la force de serrer les dents pour se faire mal. Ces maudits cachets… Ils étaient en train de le tuer lentement de l’intérieur, et il ne pouvait pas lutter contre eux. Il devait s’en débarrasser, expulser le poison de son corps. Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Il glissa deux doigts dans sa bouche, aussi profondément qu’il put, jusqu’à toucher sa luette. Les haut-le-cœur arrivèrent immédiatement, et un vomissement chaud et visqueux trempa ses vêtements. Cela lui donna encore plus envie de vomir, alors il se pencha sur le côté et continua de cracher du liquide par la bouche. Il avait l’impression que cela ne s’arrêterait jamais, comme s’il expulsait jusqu’à son âme, mais il ne chercha pas à retenir quoi que ce soit. Il devait tout sortir. Espérons qu’il ne soit pas trop tard.

Lorsqu’il eut fini, il lutta pour se redresser et s’appuya à nouveau contre le mur. Il se sentait toujours aussi somnolent et avait l’impression que ses forces l’avaient quitté. Il ne se sentait pas capable de se lever, ni de frapper quoi que ce soit pour faire du bruit, ni même de l’appeler… C’était tellement ironique : la salvation était à quelques mètres de distance, et il n’allait pas être capable de l’atteindre.

La somnolence l’envahit à nouveau. Quand il fermait les yeux, il se sentait plus calme, plus détendu. Même sa respiration semblait s’améliorer. Tout son corps lui criait d’abandonner, de cesser de lutter. Il lui murmurait que, dès qu’il arrêterait de résister, la paix viendrait et la douleur prendrait fin. Carlos résista et, avec ses dernières forces, jeta sa tête en arrière et la cogna contre le mur. La douleur le traversa comme un coup de lance au centre du cerveau, et il réussit à reprendre le contrôle de son corps pendant quelques secondes. Il devait y arriver. Cela pourrait être sa dernière chance.

— Natalia ! — cria-t-il aussi fort qu’il le put. — Je suis là, en bas !

Natalia était de nouveau restée immobile, essayant de percevoir le moindre son. Le premier bruit qu’elle entendit était étrange et difficile à identifier. Cela ressemblait à un liquide qui coulait, mais elle avait déjà vérifié dans la cuisine et il n’y avait personne pour avoir ouvert un robinet. Elle retourna dans le couloir, cherchant à localiser l’origine de ce bruit, mais en sortant du salon, elle l’entendit plus éloigné. Il était là, quelque part, il devait être là, mais elle ne savait pas où. Elle allait l’appeler à nouveau, mais quelque chose en elle lui intima de rester immobile et silencieuse, de se calmer et de réfléchir avec logique.

À cet instant, le murmure fantomatique, qui semblait ne venir de nulle part, atteignit à nouveau ses oreilles :

— Natalia ! Je suis en bas.

En bas ? En bas où ? Elle fit quelques pas pour s’éloigner du tapis épais qui ornait la pièce et commença à l’enrouler. Elle aperçut aussitôt les contours d’une trappe dans le sol en bois. Au lieu de continuer à enrouler le tapis, elle le poussa de côté de manière désordonnée pour libérer entièrement la trappe. Elle l’ouvrit et découvrit une échelle qui plongeait dans l’obscurité. Elle reprit son téléphone et éclaira l’intérieur.

Carlos était là, adossé au mur, la tête penchée vers l’avant. Natalia l’appela plusieurs fois, mais il ne répondit pas et ne bougea pas. Sans réfléchir une seconde, elle coinça son téléphone entre ses dents, essayant de faire en sorte que la lumière éclaire les marches de l’échelle, et commença à descendre aussi vite qu’elle le put.

Gus avançait lentement, la pelle serrée si fort qu’il sentait la douleur dans ses jointures. En réalité, il ne savait pas ce qu’il ferait une fois qu’il serait derrière Salazar. Il ne pouvait pas s’imaginer frapper quelqu’un à l’arrière de la tête avec une pelle, même si cette personne était un psychopathe. Il avait toujours détesté la violence, et l’idée même de faire du mal à quelqu’un le répugnait. Il sentit ses mains trembler et une douleur à l’estomac si forte qu’il eut envie de vomir. Et si le coup était trop fort et qu’il le tuait ? Pourrait-il vivre avec cela sur la conscience ?

Toutes ces pensées s’interrompirent au moment où Salazar sembla percevoir sa présence. Il resta figé une seconde, comme s’il analysait ce sentiment de danger dans son dos. Au lieu de se retourner, il se jeta sur le lit. Gus détourna le regard vers l’endroit où Salazar plongeait et aperçut un petit objet métallique noir. Son cerveau était encore en train de comprendre qu’il s’agissait d’une arme – et qu’il avait de grandes chances de se retrouver avec un parfait cercle noir au centre du front – lorsque Salazar attrapa déjà le pistolet. En un seul bond, il se retrouva à genoux sur le lit et leva l’arme pour viser.

Gus ne sut pas ce qui se passa à ce moment-là. C’était comme si sa conscience s’était retirée dans un coin reculé et sûr, recroquevillée comme une souris effrayée. Une autre partie de son esprit, qu’il ne connaissait pas, prit le contrôle et fit reculer la pelle pour prendre de l’élan, avant de la propulser en avant avec toute sa force pour l’écraser sur le visage de Salazar. Une pluie de sang, mélangée à des fragments de dents, jaillit de sa bouche et alla s’écraser contre le mur, le parsemant de taches rouges. Au même instant, un coup de feu retentit. Salazar avait tiré. Ce fils de pute avait tiré juste au moment où la pelle frappait son visage. Gus ferma les yeux, s’attendant à ressentir la douleur et la brûlure de la balle qui le transpercerait, mais tout ce qu’il entendit fut un bruit de verre brisé. Une pluie de plâtre et de morceaux de verre lui tomba sur les cheveux. Gus souffla de soulagement et ouvrit les yeux. Le tir avait dévié et touché le lustre au plafond. Il était encore en vie.

Il s’approcha de Salazar. Son visage commençait déjà à enfler et son nez et sa bouche étaient couverts de sang. Gus posa deux doigts sur son cou pour chercher son pouls. Par chance, il était encore vivant, bien que Gus fût certain qu’il ne serait pas très reconnaissant lorsqu’il se réveillerait. Il s’approcha de l’armoire, sortit deux cravates et, après avoir placé Salazar sur le côté pour qu’il ne s’étouffe pas avec son propre sang, l’attacha au montant du lit, serrant les nœuds aussi fort qu’il le put.

Après s’être assuré qu’il ne pourrait pas se libérer, il ramassa le pistolet, le glissa dans son dos, coincé dans la ceinture de son pantalon, et sortit de la chambre. Il devait retrouver Carlos et Natalia pour vérifier s’ils avaient besoin d’aide. Et surtout, il avait besoin de raconter son exploit à quelqu’un.

Natalia parvint à descendre les derniers barreaux de l’escalier et se précipita vers le coin où Carlos était appuyé. Elle s’agenouilla près de lui et le secoua, tentant de le réveiller. Il ne réagit pas, même lorsqu’elle cria son nom et le gifla. Son corps commença simplement à glisser, se laissant aller vers le sol. Natalia l’aida à s’allonger et chercha son pouls. Elle mit du temps à le trouver, mais il était là, faible comme une flamme sur le point de s’éteindre.

À cet instant, elle entendit le bruit d’un coup, d’un tir et de verre brisé. Gus pouvait être en danger et avoir besoin de son aide, mais elle ne pouvait pas laisser Carlos dans cet état. Elle sentit ses yeux se remplir de larmes et qu’elle perdait le contrôle.

— Natalia, calme-toi, se dit-elle à elle-même. Tu peux le faire.

Elle récupéra son téléphone, qu’elle avait laissé au sol à côté d’elle et qui éclairait le sous-sol d’une lumière blanche et brillante. Luttant contre les tremblements de ses mains, elle chercha le numéro de la centrale et appela.

— Ici Natalia Egaña — dit-elle dès qu’on décrocha à l’autre bout du fil. — C’est une urgence. Un agent est blessé, intoxiqué au phénobarbital… Oui, il respire encore et son cœur bat, mais ses constantes sont très faibles. Il y a aussi un civil qui pourrait être blessé et un suspect de meurtre qui pourrait être armé. J’ai besoin d’aide… Oui, voici l’adresse…

Gus referma la porte de la chambre derrière lui et se dirigea vers l’escalier. Soudain, un bruit le figea sur place. Il avait entendu quelque chose derrière lui. Il se retourna et perçut un bruit venant de derrière la troisième porte, celle qu’il n’avait pas encore ouverte. Peut-être que Salazar avait un complice caché là, prêt à surgir et à l’attaquer dès qu’il lui tournerait le dos. Ou peut-être que Carlos se trouvait dans cette pièce, attaché ou blessé. Il ne pouvait pas partir sans vérifier.

Il porta une main à l’arrière de sa ceinture et attrapa le pistolet. En réalité, il n’avait aucune idée de comment utiliser cette arme. Il n’était même pas sûr qu’elle soit encore chargée. Tout ce qu’il savait, c’était que le cran de sûreté était désactivé, car Salazar venait tout juste de tirer avec. Gus s’approcha de la porte de la troisième chambre, l’ouvrit d’un coup sec et pointa l’arme vers l’intérieur.

Une créature énorme et poilue, avec des griffes et des crocs, lui sauta dessus et le projeta au sol. Ce foutu chien. Comment avait-il pu l’oublier ? Gus tenta de se défendre en glissant le pistolet dans la gueule de l’animal pour qu’il ne le morde pas, mais le chien lançait des morsures désespérées. À tout moment, il pourrait l’attraper, et Gus ne pourrait plus s’en défaire. Cette bête allait le tuer.

Il repoussa l’animal de toutes ses forces, désespéré. Le chien recula juste assez pour que Gus puisse se relever et commencer à courir. Il savait qu’il n’aurait pas le temps de descendre tous les escaliers avec ce monstre à ses trousses. Il sprinta en direction de la salle de bain qu’il avait vue auparavant. Il ouvrit la porte et s’y précipita, mais avant de pouvoir la refermer, une douleur terrible et déchirante irradia de son mollet.

Le chien avait attrapé une de ses jambes et serrait de plus en plus fort. Gus ressentit une telle douleur qu’il crut qu’il allait s’évanouir. Cette bête allait le dévorer vivant s’il ne se défendait pas. Il sentit ses muscles se déchirer, le sang couler sans contrôle, teintant de rouge les crocs de l’animal, ce qui le rendait encore plus cruel et redoutable. Si le chien continuait à mordre ainsi, il lui briserait les os.

Il se jeta au sol et donna des coups de pied avec sa jambe libre pour atteindre le museau du monstre. Le chien lâcha prise et recula de quelques pas, mais il le fixa avec des yeux pleins de haine, la tête basse, prêt à attaquer de nouveau. Du sang, le sien, coulait des crocs de l’animal. Sans réfléchir une seconde de plus, Gus donna un coup de pied à la porte et parvint à la fermer.

Le chien se rua contre la porte, la frappant et la griffant, tentant de la faire céder. Gus, désormais plongé dans le noir, chercha fébrilement le loquet. Après s’être assuré que la porte était bien verrouillée, il s’effondra sur le sol carrelé pour reprendre son souffle.

Lorsqu’il fut convaincu qu’il n’allait pas mourir d’une crise cardiaque, il se releva avec difficulté. Il sortit son téléphone de sa poche et ralluma la lampe torche. À côté du miroir, il repéra un interrupteur. Il appuya dessus, et les lumières autour du miroir s’allumèrent.

En sautillant sur une jambe, il atteignit la cuvette des toilettes, s’y assit et releva son pantalon avec précaution pour examiner la blessure. Elle semblait profonde et saignait abondamment. Si personne ne venait rapidement, il se viderait de son sang sur place. Il attrapa une serviette et la pressa contre la plaie, essayant de gagner du temps.

Natalia était toujours agenouillée près de Carlos. Elle avait tout essayé : l’appeler, le secouer, le supplier… Rien ne fonctionnait. Il était plongé dans une inconscience profonde, peut-être même dans le coma. Sa respiration devenait de plus en plus lente et laborieuse. Si personne n’arrivait rapidement, il cesserait de respirer là, dans ses bras.

Elle déboutonna plusieurs boutons de sa chemise pour s’assurer que rien ne comprimait sa poitrine et le positionna sur le dos, la tête rejetée en arrière, afin de garder ses voies respiratoires ouvertes. Carlos se laissa faire, tel une poupée sans volonté, mais son état demeura inchangé. Natalia lui caressa les cheveux et repoussa quelques mèches rebelles de son front.

— Ne meurs pas — murmura-t-elle en suppliant. — S’il te plaît, ne meurs pas.

Comme s’il répondait à ses prières, Carlos inspira profondément, une seule et unique fois. Natalia crut qu’il réagissait et se pencha vers lui. Mais le corps de Carlos resta inerte. La panique envahit tout son être. Il ne respirait plus. Il ne respirait vraiment plus. Elle posa les doigts sur son cou pour chercher un pouls, mais ne sentit rien.

— Bon sang — hurla-t-elle, désespérée. — Je t’ai dit de ne pas mourir. N’ose pas me laisser seule.

D’un geste rapide, elle déchira sa chemise d’un coup sec. Des boutons volèrent dans toutes les directions, tintant sur le sol en béton. Natalia se mit à genoux près de lui et se pencha sur sa bouche pour lui insuffler de l’air avec force. Ensuite, elle commença à comprimer sa poitrine, répétant sans cesse qu’il ne devait pas mourir.

Elle n’avait aucune idée du temps qu’elle avait passé à tenter de le maintenir en vie. Elle savait seulement que ses bras la faisaient de plus en plus souffrir, qu’elle se sentait épuisée et que son visage était couvert de larmes. Peu lui importait. Elle continuerait à essayer de le sauver aussi longtemps que nécessaire.

Elle s’était inclinée sur la bouche de Carlos pour effectuer deux nouvelles insufflations lorsqu’elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir violemment. Le bruit de nombreuses personnes marchant dans le couloir résonna jusqu’à ses oreilles. Elle pressa à nouveau ses lèvres contre celles de Carlos pour lui apporter l’air dont il avait besoin et, tout en recommençant les compressions thoraciques, se mit à crier à l’aide.

Gus entendit des bruits forts venant de la porte et se força à ouvrir les yeux. Il fut surpris de voir que tout le sol de la salle de bain était teinté de rouge. Il avait perdu énormément de sang. Il ne s’en sortirait pas vivant. Il trouva cela terriblement triste de mourir sur le sol d’un WC après avoir été attaqué par un chien. Ce n’était pas une mort très héroïque. En plus, ce foutu chien frappait contre la porte avec de plus en plus de force. S’il continuait ainsi, il finirait par la défoncer en quelques tentatives supplémentaires, entrerait et terminerait son travail. Gus tenta de trouver en lui une dernière once de force pour se battre, pour chercher une issue, mais il n’y avait plus rien. Tout était fini.

Il entendit un nouveau coup, et la porte s’ouvrit avec tant de violence qu’elle rebondit contre le mur. Au lieu de la bête sanguinaire qu’il s’attendait à voir, Gus aperçut deux hommes en uniforme qui se précipitaient vers lui.

— Attention, il y a un chien là-dehors — murmura-t-il.

— Ne t’inquiète pas, on s’en est occupé. Tu es en sécurité.

Gus réussit à esquisser un sourire avant que ses paupières ne se ferment et que l’inconscience n’emporte toute la douleur.


Chapitre Douze

L’endroit où il était allongé n’était pas son lit. Le matelas était plus dur, et les draps bien plus rugueux. En plus, il y avait une odeur étrange, un mélange de désinfectant et de médicaments. Gus fit un effort pour ouvrir les yeux et regarda autour de lui. La lumière du soleil entrait par les fenêtres. Il se trouvait dans une chambre peinte d’un vert pâle. Il n’y avait pas beaucoup de meubles, juste un fauteuil usé, une table encombrée de bouquets de fleurs et de peluches, et un autre lit à côté du sien, occupé par un vieillard qu’il ne connaissait pas et qui ronflait bruyamment.

Il tenta de s’asseoir, mais sa tête se mit à tourner, et il fut contraint de se rallonger. À cet instant, la porte s’ouvrit, et une Natalia souriante se précipita vers son lit pour lui donner une étreinte si forte qu’il en perdit presque le souffle.

— Tu es réveillé ! Quelle joie !

— Combien de temps suis-je resté inconscient ?

— Juste un jour. Ne t’inquiète pas, tu n’as rien manqué d’important — répondit-elle.

— Où est ma mère ? Vous ne l’avez pas prévenue ?

— Si, bien sûr... Mais... Je ne sais pas trop comment te dire ça…

— Quoi ? Il lui est arrivé quelque chose ? — demanda Gus, se redressant brusquement, ce qui fit tourner la pièce autour de lui.

— Non, elle va bien, mais elle est très en colère. Elle a dit que si tu continues à te mettre dans des situations dangereuses et à finir chaque enquête à l’hôpital, elle ne veut plus rien savoir.

— Pfff... Attends de voir sa réaction quand je lui dirai que je veux passer le concours pour devenir ertzaina. Cette fois, c’est sûr, elle me reniera. — Gus resta un moment silencieux avant de tirer sur le drap pour découvrir sa jambe. Elle était enveloppée dans un gros bandage, mais il fut soulagé de voir qu’elle était toujours là. — Les médecins ont dit quelque chose au sujet de ma jambe ?

— Oui, et tout va bien — répondit Natalia en souriant. — Heureusement, la morsure n’a sectionné aucun muscle ni fracturé d’os. Tu as perdu beaucoup de sang, mais on t’a fait plusieurs transfusions. Les médecins pensent qu’une fois la plaie guérie, tu n’auras aucune séquelle.

— À part une horrible cicatrice en forme de morsure de chien. — Gus haussa les épaules en souriant. — Bon, c’est ma première blessure de guerre. Je la porterai avec fierté. Au fait, comment ont-ils réussi à me sortir de ce chien ? Il était complètement fou.

— D’après ce qu’on m’a dit, c’est un chien très docile et très gentil. Il s’en est pris à toi parce que tu as attaqué son maître.

— Alors au final, c’est toujours ma faute... Et qu’est-ce qu’il est devenu ?

— Eh bien, comme son maître va passer un très long moment derrière les barreaux et que personne ne s’est manifesté pour s’en occuper, ils l’ont emmené à la fourrière. J’espère qu’il trouvera une nouvelle famille.

— Et qu’est-il arrivé à Salazar ? Je ne sais pas si j’ai été trop loin en le frappant avec la pelle.

— Tu as très bien fait. Il est en convalescence dans cet hôpital et, une fois rétabli, il ira directement en prison.

— Je suis content que tout se soit bien terminé — dit Gus en soupirant de soulagement. — Et Carlos ? Où est-il ?

— Lui aussi est hospitalisé. Salazar l’a forcé à avaler une grosse quantité de Luminal, et il a failli mourir intoxiqué. — Natalia posa une main rassurante sur l’épaule de Gus. — Ne t’inquiète pas. Il va bien. Heureusement, il a réussi à vomir la plupart des comprimés, et il ne devrait pas avoir de séquelles. Il est déjà réveillé et conscient. En fait, il est même un peu trop éveillé et n’arrête pas de râler. Je lui ai dit que je venais te voir pour m’éloigner un peu de lui.

— Comme toujours, — plaisanta Gus avec un clin d’œil — je ne suis jamais ton premier choix.

— Ne dis pas de bêtises. Tu sais que je t’adore — répondit-elle en le recouchant et en le bordant. — Maintenant, je vais retourner auprès de lui pour voir comment il va. Toi, repose-toi et récupère. Les médecins ont dit que si tout va bien et qu’il n’y a pas d’infection, tu pourras rentrer chez toi ce week-end.

Natalia déposa un doux baiser sur son front et sortit. Gus resta allongé, fixant le plafond de la chambre. Après quelques minutes, il tourna la tête vers la table de chevet. Heureusement, son téléphone était là. Il pourrait discuter avec ses amis ou jouer à quelque chose pour passer le temps. Il le prit, et soudain, il s’arrêta, les yeux fixés dessus. Il secoua la tête. Cette idée était une folie, mais il savait qu’il ne pourrait pas s’en débarrasser. Il chercha le numéro dont il avait besoin sur Internet et composa :

— Fourrière municipale de Bilbao — répondit une voix masculine. — Bonjour.

— Bonjour. Je vous appelle au sujet d’un chien qui a été amené hier. C’est un grand chien marron, très poilu.

— C’est celui qui a mordu quelqu’un ?

— Oui, c’est bien lui, mais c’est moi qu’il a mordu, et je ne lui en veux pas. Ne le mettez pas à mort pour ça.

— Ne vous inquiétez pas — dit l’homme en riant. — Nous avons vérifié qu’il n’a pas la rage et qu’il n’est pas dangereux. Nous n’allons pas l’euthanasier.

— Eh bien, ça me soulage. J’étais inquiet. — Gus essaya de se convaincre qu’il en avait assez dit et qu’il devait mettre fin à l’appel, mais il ne put s’empêcher de continuer. — Qu’allez-vous faire de lui maintenant ? Trouverez-vous une famille pour l’adopter ?

— J’aimerais pouvoir vous dire que oui, mais je n’y crois pas trop. Ce n’est pas un chien jeune, il doit avoir sept ou huit ans, et en plus, il est épileptique. Il n’y a pas beaucoup de candidats à l’adoption pour des chiens aussi grands, âgés et avec une maladie chronique.

Gus tenta de se mordre la langue. Il se dit que c’était une folie et que sa mère allait le tuer, mais il ne put retenir les mots qui suivirent :

— Pas besoin de chercher un adoptant. Je le prends. Je sortirai de l’hôpital ce week-end. Pouvez-vous préparer tout pour samedi ?

Carlos entra dans le salon vêtu d’un élégant costume noir et tend les bras sur les côtés tout en tournant sur lui-même. Natalia dépose le livre qu’elle lisait sur le canapé et siffla d’admiration.

— Tu es superbe — dit-elle avant de se lever et de l’enlacer par la taille.

— Pas de mains, tu vas froisser mon costume. — Malgré ses paroles, il la serre dans ses bras et lui dépose un baiser sur les lèvres. — Tu es sûre que tu ne veux pas venir ? Il y aura plein de femmes autour, et je suis canon dans cette tenue.

— Je prends le risque. Et puis, tu n’as que deux invitations et tu as déjà dit à Gus que tu l’emmènerais.

— Oui, mais tu connais ce gamin. Il va transformer le match en torture — protesta Carlos. — En plus, c’est toi qui as dirigé l’enquête. Tu devrais venir.

— Je préfère rester ici et lire un peu. Tu sais bien que je n’aime pas le football.

— Mais tu aimes qu’on reconnaisse ton talent, et cette invitation au salon VIP de l’Athletic, c’est exactement ça. Les personnes les plus influentes de Bilbao seront là, prêtes à admirer les courageux héros qui ont attrapé le dangereux assassin. Je pensais que tu adorerais qu’on t’idolâtre.

— Comme tu me connais mal ! Ça me suffit de savoir que je suis la meilleure. Je n’ai pas besoin que quelqu’un me le dise — réplique-t-elle en lui faisant un clin d’œil. — Et que toi tu le saches et m’adores, bien sûr.

— Ça, je le fais déjà. Bon, je m’en vais.

— Une seconde. — Natalia ajuste le nœud de sa cravate et lui donne un autre baiser d’adieu. — Prends ton bon manteau.

— D’accord, maman — plaisante-t-il.

— Pas de blagues. Et tiens-toi bien, ne mange pas trop de bonbons et ne te bagarre pas avec les autres enfants.

Carlos rit, prend son manteau et quitte la maison. Vingt minutes plus tard, il gare sa voiture dans un parking proche du stade et s’y rend à pied. Gus l’attend déjà devant l’entrée. Il semble avoir fait un effort pour être présentable : ses vêtements sont propres, et il s’est même coiffé. Juste au moment où Carlos arrive à ses côtés, une voix les interpelle.

— Carlos, Monsieur Guevara ! Par ici !

Ils voient Aguirre leur faire signe quelques mètres plus loin. Ils s’approchent en souriant et lui tendent la main.

— On ne fait pas la queue ? — demande Gus.

— La queue ? Aujourd’hui, on est VIP, on va dans le salon. — répond Aguirre. — On ne se mélange pas avec les simples mortels. Suivez-moi.

Aguirre les conduit à une porte latérale gardée par deux géants en noir qui portent des lunettes de soleil malgré la lumière tamisée de l’après-midi. Quand Aguirre s’identifie, ils les laissent entrer. Une hôtesse les attend de l’autre côté pour les accompagner jusqu’au salon principal. Avant d’entrer, Carlos inspire profondément et frotte ses mains moites sur les jambes de son pantalon. Bien que cette situation l’enthousiasme, il est terriblement nerveux.

Pendant les minutes qui suivent, Aguirre les présente aux autorités présentes dans le salon : le président de l’Athletic, le maire, l’évêque de Bilbao, plusieurs conseillers du gouvernement basque… Tout le monde les félicite, et certains demandent même à prendre des photos avec "les héros du moment".

Quand les présentations sont terminées, ils peuvent enfin s’asseoir. Gus s’installe à droite de Carlos, tandis qu’à sa gauche prennent place le maire et l’évêque. Carlos se rappelle qu’il devra surveiller son langage pendant le match s’il ne veut pas être excommunié sur-le-champ. Voyant que les deux hommes continuent de le regarder avec admiration, il leur adresse un sourire timide.

— C’est un honneur d’être assis ici avec vous.

— Non, c’est nous qui sommes honorés — répond le maire. — On nous a dit que vous aviez résolu plusieurs affaires très complexes et arrêté des assassins dangereux. La ville vous doit beaucoup.

— En effet, nous avons une dette envers vous, intervient l’évêque. Si un jour vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à nous le demander.

À cet instant, le coup de sifflet signalant le début du match retentit, et tous fixent leur regard sur le terrain. Carlos se détend en voyant qu’il n’est plus au centre de l’attention et glisse les mains dans les poches de son manteau. Immédiatement, il sent quelque chose dans la poche droite. Il en sort un papier et le déplie. C’est ce fichu chèque que lui avait donné le père de Natalia. Comment pouvait-il être aussi désordonné pour l’avoir encore oublié ? Dès la fin du match, il conduirait jusqu’à Plencia et le lui ferait avaler, bien habillé et dans une voiture propre. Il lui montrerait qu’il n’avait pas besoin de ces misérables trente mille euros pour rendre Natalia heureuse. Ou peut-être que si ? Une idée commença à germer dans son esprit, le détournant de tout le reste.

Quand l’arbitre siffla la mi-temps, il se tourna vers la gauche et afficha son plus beau sourire à l’évêque :

— Monseigneur, je ne voudrais pas abuser de votre générosité, mais il y aurait bien quelque chose que j’aimerais vous demander. — Carlos attendit que l’évêque acquiesce avec un sourire avant de continuer : — Vous n’auriez pas une influence quelconque sur la liste d’attente de la Basilique de Begoña ?


Chapitre Treize

Natalia se réveilla et, encore confuse, tendit le bras vers l'autre côté du lit, cherchant le corps de Carlos. Il n’y avait personne, et les draps étaient déjà froids. À cet instant, elle entendit la sonnette de la porte. C’était ce bruit aigu et insistant qui l’avait réveillée.

Elle s'assit sur le lit, intriguée, se demandant pourquoi Art ne courait pas dans le couloir en aboyant furieusement, comme il le faisait toujours lorsque quelqu’un sonnait. Puis, tout devint clair. Carlos avait sûrement emmené Art faire ses besoins et avait oublié les clés de la maison. Elle se leva du lit et, pieds nus, vêtue d’un vieux t-shirt de Carlos bien trop grand pour elle, traversa le couloir tout en se frottant les yeux. En passant devant le salon, elle jeta un coup d'œil par les fenêtres. Bien qu'il ne fût même pas neuf heures du matin, le soleil brillait déjà avec force dans un ciel bleu dépourvu de nuages. C’était enfin le mois d’avril et, après un hiver froid et pluvieux, les journées radieuses de printemps arrivaient. Peut-être pourraient-ils aller se promener sur la plage avec le chien après le petit-déjeuner.

Elle ouvrit la porte avec un sourire aux lèvres, mais celui-ci se figea en voyant que ce n’étaient ni Carlos ni Art qui attendaient. Devant elle se tenaient trois femmes qu’elle n’avait jamais vues, mais qui la regardaient avec une sorte d’adoration.

— Natalia, c’est bien vous ? — demanda la femme en tête avant de se jeter sur elle pour lui claquer deux baisers bruyants sur les joues. — Je suis Carla. Enchantée, ma chère. Allez, les filles, entrons. Nous avons tellement de choses à faire.

— Excusez-moi. Est-ce qu’on se connaît ? — demanda Natalia, déconcertée, en voyant les deux autres femmes entrer dans sa maison, les bras chargés de sacs.

— Non, mais ne vous inquiétez pas. Carlos, votre fiancé, nous a engagées. — La femme entra à son tour et referma la porte. — Ne restez pas plantée là. Nous avons énormément de travail et seulement trois heures devant nous.

— Trois heures pour quoi ?

— Pour votre mariage, ma chère — répondit Carla, se jetant à nouveau sur elle pour lui donner deux autres baisers. — Que c’est mignon ! C’est vrai, vous ne savez rien ! Félicitations, ma belle. Prête pour le jour le plus heureux de votre vie ?

On finissait encore de donner les dernières touches au voile lorsque la sonnette retentit de nouveau. Carla sursauta et, courant sur ses talons vertigineux, attrapa le bouquet qu’elle tendit à Natalia avant de s’élancer dans le couloir.

— Je crois que ton chauffeur est arrivé — cria-t-elle en ouvrant la porte. — Allez, les filles, il faut se dépêcher.

Natalia se tourna vers la porte pour voir qui venait d’arriver. Gus se tenait sur le seuil, la regardant avec un sourire béat. Il la détailla de haut en bas avant de siffler d’admiration.

— Eh bien, Natalia, tu es splendide ! Si Carlos ne veut pas se marier avec toi, sache que je suis candidat.

— Tu étais au courant de tout ça ? — lui demanda Natalia, le foudroyant du regard.

— Bien sûr. Je ne suis pas seulement ton chauffeur, je suis aussi ton témoin. — Gus s’approcha et lui tendit le bras pour qu’elle s’y appuie. — On y va ? Tu sais que tu as encore le temps de changer d’avis, hein ? Il faudrait quand même que tu te rappelles que Carlos est un ronchon, et que ça ne s’arrangera pas avec l’âge. Donc, si jamais tu veux faire demi-tour avant d’arriver à l’église, tu n’as qu’à me le dire et je change de direction…

— Gus, s’il te plaît, arrête de bavarder, je suis nerveuse.

— Moi aussi. Pourquoi crois-tu que je parle autant ? Je n’ai jamais été témoin.

Ils arrivèrent au parking et montèrent dans la voiture de Natalia. Les trois femmes les avaient suivis et, avant de les laisser partir, elles décorèrent la voiture avec des fleurs. Lorsqu’elles eurent terminé, elles s’écartèrent pour admirer leur œuvre.

— Tout est parfait — dit Carla. — Vous pouvez y aller. On se retrouve à l’église.

— C’est qui, cette fille ? — demanda Gus en démarrant la voiture.

— Je crois que c’est une organisatrice de mariages. Ça fait trois heures que je la supporte. Elle trouve tout divin, idéal, mignon… Elle me rendait folle. Dis-moi, où est-ce qu’on va ?

— C’est une surprise — répondit Gus. — Tu le sauras bientôt.

Natalia s’apprêtait à insister, mais Gus passa ses doigts sur ses lèvres, mimant un geste pour fermer une fermeture éclair. Incroyable. Ce gars était incapable de se taire et, pour une fois qu’elle voulait qu’il parle, il refusait. Natalia s’appuya contre le siège et essaya de se distraire en regardant les rues de Bilbao. Elle sentait ses mains trembler et transpirer à force de tenir le bouquet. Son estomac était noué, et elle avait des nausées. Quand elle verrait Carlos, elle devrait prendre une décision difficile : lui sourire et l’embrasser, ou lui envoyer le bouquet à la figure pour lui avoir fait vivre un tel calvaire. Au bout de la rue, elle aperçut la haute tour de la basilique de Begoña. Elle se pencha en avant pour parler à Gus.

— On va là-bas ?

— Oui, mademoiselle. On y est presque.

— Mais c’est impossible — dit-elle, stupéfaite. — Il faut des années pour obtenir une date de mariage à Begoña.

— C’est un des avantages d’être un héros.

Gus lui fit un clin d’œil avant d’arrêter la voiture devant l’église. Puis il descendit, ouvrit la portière et lui tendit la main pour l’aider à sortir. Il y avait une foule immense qui attendait et qui applaudit son apparition comme si elle était une star de cinéma. Accrochée au bras de Gus, elle marcha parmi cette foule, qui s’était disposée de chaque côté de l’entrée pour former une allée. Elle reconnut les visages de beaucoup d’entre eux : des collègues du commissariat, des membres de sa famille, des camarades de lycée et d’université qu’elle n’avait pas vus depuis des années… Comment Carlos avait-il réussi à contacter toutes ces personnes ?

Au moment où elle posa un pied dans l’allée de l’église, un quatuor à cordes commença à jouer la marche nuptiale. Tout le monde se leva pour observer son avancée. Natalia remercia intérieurement Gus d’être à ses côtés et de tenir son bras, car ses jambes tremblaient tellement qu’elle avait peur qu’elles ne la soutiennent pas. Le jeune homme sembla le remarquer, car il la serra plus fermement et lui adressa un sourire rassurant.

Carlos l’attendait au bout de l’allée. Il était très élégant dans son costume noir, et ses yeux brillèrent lorsqu’ils se croisèrent. Natalia se plaça à ses côtés devant l’autel. C’est alors qu’elle remarqua qu’à côté de Carlos se trouvait une belle femme brune qu’elle ne connaissait pas.

— Salut — lui murmura-t-elle après lui avoir donné un bref et timide baiser en guise de salut. — Je vais te tuer dès que la cérémonie sera terminée.

— Eh bien, au moins, tu entreras dans le livre Guinness comme la femme devenue veuve le plus rapidement — plaisanta-t-il.

— Ne crois pas que je vais te pardonner ça facilement. — Natalia jeta un coup d’œil discret à la femme brune qui souriait à côté de Carlos. — C’est qui, elle ?

— Ana.

— Quelle Ana ?

— Eh merde, mon ex-femme — répondit Carlos. — Je t’en ai déjà parlé.

— Tu as demandé à ton ex-femme d’être ton témoin de mariage ? — demanda Natalia, scandalisée.

— Eh bien, après l’avoir fait venir de Londres pour signer les papiers de l’annulation, j’ai pensé que je devais faire un geste pour elle — dit-il en haussant les épaules.

— Je ne sais pas si je vais pouvoir te pardonner ça non plus.

À ce moment-là, le prêtre commença à parler, et toute l’église plongea dans un silence respectueux. La cérémonie se déroula normalement jusqu’à ce que le curé leur demande les alliances. Natalia regarda Carlos, craignant qu’il les ait oubliées à la maison, mais il sourit, porta deux doigts à sa bouche et émit un sifflement aigu. Art apparut à la porte de l’église, tenant un petit panier dans sa gueule et s’approchant d’eux en remuant la queue. Tous les invités éclatèrent de rire, et le prêtre dut leur demander de se calmer. Lorsque le chien arriva près d’eux, Carlos se pencha, prit le panier de sa gueule et lui donna une friandise qu’il sortit de la poche de son pantalon.

— Tu n’imagines pas à quel point ça a été difficile de lui apprendre à faire ça — dit-il en se redressant. — Ça a été plus dur que tous les autres préparatifs du mariage.

— Tu es complètement fou, — répondit Natalia en riant — mais tu as assuré. Avec ça, tout est pardonné.

Gus sortit sur le balcon du restaurant, s’appuya contre la balustrade et alluma une cigarette. Le mariage était un succès, mais la chaleur à l’intérieur devenait insupportable. De plus, il estimait que le DJ méritait une condamnation à mort pour son goût musical déplorable. Au bout de quelques minutes, il entendit la porte du balcon s’ouvrir et le bruit de talons qui s’approchaient. Il se retourna et vit Lorena, vêtue d’une robe en satin bleu. Elle ressemblait à un ange. Il l’avait regardée, captivé, toute la journée. Elle se plaça à ses côtés, et il passa un bras autour de sa taille.

— Que penses-tu du mariage ? Tu t’amuses bien ? — lui demanda-t-il.

— Oui, franchement. Mais après, on devra partir. J’ai rendez-vous avec les autres à Algorta à dix heures.

— Pourquoi avoir prévu ça si tu savais qu’on avait un mariage aujourd’hui ? — s’étonna Gus.

— Oui, mais on ne va pas passer toute la journée ici.

— Je ne sais pas à quelle heure ça finira, mais moi, je compte rester jusqu’à la fin. Ce sont mes meilleurs amis, et je veux profiter de ce moment avec eux.

— D’accord, je leur dirai qu’on arrivera un peu plus tard. Mais pas trop, hein, on doit discuter du voyage à Cuba.

— Quel voyage ? Quelle Cuba ? — demanda Gus, blessé en constatant qu’elle n’avait pas écouté un mot de ce qu’il venait de dire.

— Quelle Cuba ? L’île, bien sûr. — Lorena rit et secoua la tête. — On part tous ensemble dès que les examens seront terminés.

— Et tu ne comptais pas me dire que tu partais ?

— Mais tu viens aussi, voyons. Franchement, Gus, tu ne comprends rien.

— Peut-être que je comprendrais mieux si tu me consultais. Tu prends des décisions pour ma vie sans même me demander.

— Je suis en train de t’en parler, là… Ça te pose un problème d’aller à Cuba ?

— Oui, ça me pose beaucoup de problèmes.

— Si c’est pour l’argent, ne t’inquiète pas. Je te paierai le voyage.

— Ce n’est pas qu’une question d’argent — protesta Gus. — Je t’ai déjà dit qu’après les examens, j’ai les concours pour entrer dans l’Ertzaintza.

— Oui, mais il faudrait qu’on parle aussi de ça. Tu veux vraiment devenir policier ? J’ai discuté avec mon père, et il m’a dit qu’il pourrait te trouver un bien meilleur travail dans l’une de ses entreprises. — Lorena se pressa contre lui, leva une main et caressa une mèche de ses cheveux. — Mais, bien sûr, tu devrais te couper les cheveux pour y travailler.

— Ça suffit, Lorena.

Gus la repoussa doucement pour la séparer de lui et lui tourna le dos. Il ne savait pas s’il avait atteint la limite de sa patience ou si les verres qu’il avait bus faisaient trop d’effet, mais il sentait qu’il ne pouvait plus continuer. Il s’agrippa fermement à la balustrade pour cacher le tremblement de ses mains et, sans oser la regarder dans les yeux, commença à parler.

— C’est fini. Je ne vais pas aller à Cuba avec toi, je ne vais pas travailler dans l’une des entreprises de ton père, et je ne vais pas me couper les cheveux, bordel. — Il inspira profondément pour trouver du courage avant de prononcer la phrase suivante. — Et je ne vais pas non plus continuer à sortir avec toi.

— Qu’est-ce que tu racontes ? J’ai fait quelque chose de mal ?

— Ce n’est pas toi, c’est moi — dit Gus, souriant devant le cliché. — Je me suis rendu compte que je vaux beaucoup en tant que personne et que je mérite quelqu’un qui me valorise et ne me manipule pas. J’en ai marre d’être ta marionnette.

— T’es qu’un connard, Gus. Jamais de ta vie tu ne trouveras une fille comme moi. — Gus sentit ses forces vaciller en voyant les larmes monter aux yeux de Lorena. — Tu regretteras ça.

Elle quitta le balcon en claquant la porte. Gus resta appuyé contre la balustrade, regardant sa silhouette disparaître parmi les invités de la fête. Il sortit une nouvelle cigarette et l’alluma, incapable de détourner les yeux avant qu’elle ne disparaisse complètement.

— Je regrette déjà — se dit-il à lui-même.

La porte du balcon s’ouvrit de nouveau, et une fille qu’il ne connaissait pas s’approcha de lui avec une cigarette éteinte entre les lèvres.

— Excuse-moi, tu aurais du feu ?

— Oui, bien sûr.

Gus sortit le briquet de sa poche et le lui tendit. Puis, il lui tourna le dos et s’adossa de nouveau à la rambarde, espérant qu’elle comprendrait qu’il ne souhaitait pas engager la conversation.

— Sacrée fête, hein ? — dit-elle, ignorant tous les signes qu’il lui envoyait. — C’est incroyable. Franchement, ça faisait une éternité que je n’avais pas vu Natalia. Nous sommes des cousines éloignées, et je ne pensais pas qu’elle m’inviterait à son mariage. J’ai dû tout préparer à la dernière minute. Tu sais : la tenue, les chaussures, la coiffure… Ça a été deux semaines de folie, mais ça en valait la peine.

Gus se tourna vers elle et l’observa. En réalité, la jeune femme avait dû fournir beaucoup d’efforts pour trouver cette tenue. Elle portait une robe courte qui semblait faite de morceaux de tulle noir de différentes longueurs, serrée à la taille par un corset en cuir, et des chaussures rouges à paillettes qui semblaient sorties du Magicien d’Oz. Ces articles ne se trouvaient certainement pas dans les magasins de Bilbao. Sa coiffure était également particulière : elle avait une coupe courte brune avec des mèches rouges, et chaque pointe semblait aller dans une direction différente. Seule sa frange, lisse et ordonnée, couvrait complètement le côté droit de son visage. Elle avait un sourire charmant et des yeux - du moins celui qu’il pouvait voir - d’un gris acier, semblable à ceux de Natalia, mais qui, chez elle, ne semblaient ni froids ni menaçants.

— On ne s’est pas présentés. Moi, c’est Lis — dit-elle.

— Lis ? Quel est ton vrai prénom ? Elisa ? Elisabeth ? — demanda Gus en serrant la main qu’elle lui tendait.

Elle rit, secoua la tête et vida d’un trait le verre qu’elle tenait avant de répondre.

— Je ne peux pas te le dire. Si je le faisais, je devrais te tuer. — Elle rit à nouveau et haussa les épaules. — Bon, je vais te le dire parce que tu as l’air d’un gars sympa, mais ne te moque pas. Je m’appelle Lisandra. Oui, je sais. Mes parents devaient vraiment me détester.

— Je compatis. Moi, c’est Agustín, mais tu peux m’appeler Gus.

— Eh bien, mon prénom est plus moche, mais le tien est encore pire. — Ils éclatèrent de rire tous les deux. — Dis, tu es le témoin, non ? Tu n’aurais pas un peu d’influence sur le DJ ?

— Qu’est-ce que tu aimerais écouter ? — demanda-t-il, intrigué.

— Quelque chose avec une batterie et des guitares électriques. Si j’entends encore Enrique Iglesias, Gente de Zona ou Fonsi, je vais finir par sauter de ce balcon.

— J’ai toute la discographie de Metallica dans la voiture. — Gus plongea une main dans la poche de son pantalon et lui montra son porte-clés. — Tu viens ?

Elle se retourna sans répondre et se dirigea vers la porte du balcon. Gus craignit de l’avoir offensée avec sa proposition, mais n’osa pas l’appeler pour la retenir. Décidément, il n’avait pas de chance avec les femmes.

— Tu ne viens pas ? — lui demanda-t-elle en ouvrant la porte.

— Où vas-tu ? Il y a un escalier ici qui descend au parking.

— Je vais remplir mon verre — répondit-elle avec un sourire malicieux. — Comme ça, on pourra passer plus de temps à écouter de la musique, à parler… ou autre chose.

La nuit tombait déjà lorsque Natalia sortit prendre l’air sur le balcon. Elle resta là, fascinée par le paysage. Le soleil se couchait à l’horizon, colorant les vagues de la mer de teintes orangées. Les mouettes planaient au-dessus de l’eau calme, rompant le silence avec leurs cris aigus.

Carlos la rejoignit, se plaça derrière elle et l’enlaça par la taille. Elle posa sa tête contre son torse et ses mains sur les siennes. Ils restèrent silencieux pendant quelques minutes, savourant la paix du paysage et la sensation d’être ensemble pour toujours. Carlos se pencha vers elle et déposa un baiser sur son cou.

— Heureuse ? — lui demanda-t-il.

— Oui, beaucoup. Tout a été si parfait… La robe, la cérémonie, le restaurant, le banquet, toutes les personnes que tu as invitées… Comment as-tu su que je voulais tout ça ? C’était comme si tu avais lu dans mes pensées.

— Pas besoin de lire dans tes pensées. C’est l’avantage d’avoir une fiancée obsessionnelle qui garde toutes les informations sur le mariage dans une boîte avec une étiquette « Mariage » et qui classe tout ce qu’elle aime en surlignant les préférences avec des couleurs. J’ai simplement dû tout photocopier et l’envoyer à Carla.

— Merci. — Elle se tourna vers lui et l’embrassa. — Tout ça, c’était comme un rêve. Maintenant, j’ai presque de la peine que ça se termine.

— Qui a dit que ça se termine ? Demain, on part en voyage de noces : Paris, Rome, Milan, Venise…

— Sérieusement ? — demanda-t-elle, les yeux brillants comme ceux d’une enfant excitée.

— Oui. Et, après ça, tu devras continuer à me supporter toute ta vie, alors ne t’inquiète pas. Tout ça ne se termine que si tu le veux.

Elle sourit et retourna son regard vers la mer pendant qu’il l’entourait de ses bras. Soudain, un doute lui traversa l’esprit. Elle tourna la tête pour le regarder sans avoir à se détacher de lui.

— Il y a quelque chose que je ne comprends pas — dit-elle, inquiète. — Comment allons-nous payer tout ça ?

Il rit et déposa un baiser sur ses cheveux tout en la serrant encore plus fort dans ses bras.

— Ne t’en fais pas, je sais que tu es très traditionnelle, alors, comme le veut la tradition, tout ça a été payé par le père de la mariée.

Gemma Herrero Virto

Portugalete, le 13 mars 2018


Merci beaucoup d’avoir lu ce roman. Si vous l’avez apprécié, vous pouvez m’aider à le faire connaître en laissant un avis sur Amazon.

En scannant ce QR avec votre téléphone, vous pouvez accéder directement aux évaluations:




AUTRES ŒUVRES DE L’AUTRICE



Si vous avez aimé ce roman, j'ai une bonne nouvelle pour vous. Le 3 juin prochain vous aurez à disposition Reflet mortel, une nouvelle aventure avec les mêmes personnages.

Si vous souhaitez l'obtenir le jour même de sa première, vous pouvez le réserver dès maintenant en scannant ce code QR:



Si vous préférez être informé de mes sorties, vous pouvez me suivre sur Amazon afin que je puisse vous informer de mes sorties.

SCANNER CE QR CODE POUR ME SUIVRE SUR AMAZON:





[1] Bidegorri : Nom basque désignant la piste cyclable. Bide signifie chemin et gorri signifie rouge, en référence à la couleur du revêtement de ces pistes, indiquant qu'elles sont réservées aux vélos. Cela n'empêche pas tous les retraités du Pays basque de préférer marcher dessus, même s'il y a des trottoirs ou des voies dédiées aux piétons, et même d'acheter des chaussures avec des semelles plus dures, parce qu’ils se plaignent que ce revêtement rouge est trop abrasif et qu’on ne peut pas bien marcher dessus.
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